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LES 



BOURGEOIS CAMPAGNARDS. 



PERSONNAGES. 

CIBOT, ancien épicier. 
MADAME CIBOT, sa femme. 
MAUGÉ, ami de la maison. 
VALENTIN, domestique. 

MARGUERITE, femme de chambre, cuisinière, 
factotum. 

(La scène se passe aux environs de Paris, chez M.Cibot.) 

UNK SALLE A MANGER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, MAUGË. 

MARGUERITE. — Quelle différence vous allez 
trouver dans la maison, mon bon monsieur Maugé ! 
comme on s'y amuse, à présent! C'est tous te^ 



. «uujoars été, ce qa*il s 
Icure pâte des hommes. 

HAUGÉ. — Oui, il paraît qa« 
fort occupés de leurs piaîsii 
beaucoup; car toutes les leti 
adressées sont restées jusqu'à pi 
Enfin, j'ai pris le parti de venir 
si c'est qu'ils ont tout à fait roro) 

MA16DBKITB. — J*m'en vas vo 
Maugé; vous sentez bien que ton 
sa nées n'ont guère le temps d'éc 
si occupés chez eux! Ce n'est 
au dernier voyage que j'ai fait p 
encore été très- bien reçue, tout c 
mais, voyez-vous, monsieur Mac 
guère leur genre, à monsieur et 
voient encore les personnes qu'é 
avec eux, c'est ia»-*"- 
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Maugé; mais, moi, par exemple, je suis toujours la 
même, j*airae toujours à revoir nos anciennes con- 
naissances de Paris. 

MAUGÉ. — Vous êtes bien t)onne; je vous en re- 
mercie, Marguerite. 

MARovBRiTB. — Voulcz-vous prendre quelque 
cbose, en attendant le déjeuner? car monsieur et 
madame sont rentrés si lard, que vous ne les verrez 
pas de sitôt. 

MAV6Â. — Eh bien, volontiers : la moindre 
chose. 

MAR6UK1ITB. -~ C'cst quMl n'y a rien : ils n'ont 
pas dîné hier i la maison. C'est égal, je vas tou- 
jours voir. {Elle sort.) 

SCÈNE II. 

nkiiGÊ, seul. 

Ce qu'on m'a dit de ces pauvres amis semble se 
vérifier. 11 paraît qu'ils se sont retirés à la cam- 
pagne pour devenir gens du monde, eux si simples, 
si candides. Je crains fort d'avoir à me repentir de 
ma visite. C'est singulier! Je ne sais quelle idée me 
vient de repartir avant même de les avoir vus; car 
il parait qu'ils tranchent ici du grand seigneur : une 
salle à manger magnifique, des peintures superbes ! 



SCÈNE I 
«At^Ge, MARGI 
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"* «era destin! ." """ <*« 
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cinq heures du matin , que j'étais encore tout en- 
dormie; que ie jardinier, avec ça, ne se donnerait 
pas la peine d'ouvrir pour tout au monde; et ils se 
fâchent, encore ! par exemple t Comme dit madame, 
lis font, des maisons de campagne de leurs amis, de 
véritables auberges. Où est-Il encore, son gueux de 
sac de nuit? Ah! liens, c'est vous, Valentin? Lu 
porte est donc restée ouverte? 

SCÈNE V. 
MARGUERITE, VALENTIN, deux chiens de 

CHASSE. 

VALENTIN. — Toute grande! Bonjour, Margue- 
rite ; et cette belle santé ? 

MARGUERITE. — Vous mc faltcs honucur; mais 
comme vous voyez, comme quelqu'un qui s'est levé 
deux heures plus tôt qu'à l'ordinaire. Je dois avoir 
les yeux tout rouges, j'en suis sûre. 

VALENTIN. — Mais uou, pas trop. 

MARGUERITE. — C'cst quc VOUS êtcs trop bien 
élevé pour dire le contraire. 

VALENTIN. — Milord, venez ici ; diable de chien ! 
Biche, veux-tu venir ! Voyez-vous, ils veulent tou- 
jours manger vos petits poissons rouges. 

MARGUERITE. — Oh ! iaisscz-lcs, 11 n'y a pas de 
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mourir. Ils n'en font jamais d'autres. Aussi, ma- 
dame a pris son parti ; elle ne se gêne pas avec eux. 
Eiie a eu soin de retirer ia sonnette de la porte 
cocbère; et puis frappez tant que vous voudrez, 
amusez-vous. Et des gens si communs encore, 
tous ces gens-là! des gens de rien du tout! 

vALBiiTiN. — A propos, VOUS ne savez pas la 
grande nouvelle? 

MARGU£RITE. — PaS CUCOre. Et VOUS? 

YALBNTiN. — J'm'cn vas vous la dire ; mais que 
ça n'aille pas plus loin. 

MÂR6UER1TS. — Valcntin, vous me prenez pour 
une autre. 

YALENTiii, lui passant les bras autour de la 
taille, -— J'vous prends pour mot, méchante. 

MARGUERITE, se débattant. — Allons, voyons, si 
vous allez commencer encore vos bêtises, je ne 
saurai rien. 

vALBNTiN. — Eh bien, je m'en vas vous le dire : 
mamselle va se marier. 
MARGUERITE. — Emestlue? 

vALEi«TjN. — Oui, elle épouse M. Alfred, ce 
petit monsieur qui vient tous les dimanches. 

MARGUERITE. — Et qul amusc tant M. et ma- 
dame, qu'ils en sont fous. Et madame donc, 
qu'elle se compromettrait avec, si eiie était plus 
jeune. Je le déleste, mol, ce petit homme avec ses 



un avocat : il travaille poi 
l'autre jour dans la cuisine 
que vous ; qu'il est avec lc& 
comme un valet de bourreai 
est très-serré; car, depuis l 
vient à la campagne, on n'a ) 
leur de son argent; mais 11 a 
oncle, entendez-vous? un onci 
riche. Mol, je le veux bien ; m^ 
que c'est plus que son oncle ; ei 
rien à la chose; si bien qu'il er 
serait pas fâché de le voir ma 
selle, vu que les parents sont 
faut, et que ça ne ferait pas ma 

MARGUERITE. — Oui, Ça TCl 

dans les épinards. 

vALBWTiw. — Comme va.-- ' 
m'en v»»» '•- 



LES BOURGEOIS CAMPAGNARDS. 43 

nous avons toujours à parler de tant de choses! 
Ënfln, si bien que ça parait tout à fait décidé. 

MARGUERITE. — Vraiment? 

NALEifTiN.— Oui; mais vous ne savez pas tout : 
c'est qn'ii y a là-dessous une machination d'enfer ! 
c'est ici, chez vous, que i'oncle descendra. 

MARGUERITE. — Cotument ! ici? 

VALEWTIN. — Ici , chez papa Cibot : c'est ià la 
grande affaire. C'est que vous ne savez pas que. 
sous prétexte que madame tient tant à ce qui lu j 
vient de ses père et mère, elle n'a jamais voulu, à 
ce qu'elle dit du moins, consentir à faire changer 
les meubles du château ni les murs non plus, que 
tout tombe en ruine. On a fait venir pour la frime 
deux maçons seulement la semaine dernière, el on 
attend un tapissier de Paris; qu'on lui a même 
écrit, à ce qu'on dit, et que personne n'a vu la 
lettre. Tout ça pour en faire accroire ; et, comme 
les maçons n'auront jamais flni pour demain, cl 
que le tapissier ne vient pas, c'est ici qu'on a décidé 
qu'on recevrait Toncie du jeune homme. 

MARGUERITE. — Mals c'cst impossîble, Valentin, 
c'est impossible. Comment loger tout ce monde-lù ? 
car, s'il est riche, comme on dit, cet oncle, s'il fait 
quelque chose pour son neveu, il est bien aise que 
ça soit su, c'est tout naturel ; el il doit avoir un 
carrosse et des domestiques. 
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VALEiiTiN. — Mais, moi, je m'oublie. (// tire sa 
montre,) ie SUIS en relard. Adieu, trésor! 
MARGUERITE. — Adîou, OUI cousolaliou ! 

SCÈNE VI. 

MARGUERITE, CIBOT, VALENTIN. 

ciBoit — Ah! le voilà, Marguerlle; bonjour, 
ma flile. Va auprès de ma femme, elle a besoin do 
loi j va, mon enfanl. Bonjour, Valenlin, Valenlinot. 
(Marguerite sort,) 

VALBNTIN. — Bonjour, papa Cibol;ça va bien? 

CIBOT. — Mais, oui, oui, mon garçon, ça se 
soulienl. Ëh bien, à propos, quelles nouvelles? 

VALBNTIN. — Je m'en vas voir jusqu'à Roquen- 
court 8^1 n'y a pas de leltre d'arrivée; je ;suis 
même en relard. J'élàisvenu pour savoir des nou- 
velles de monsieur el de madame. 

CIBOT. — Merci, mon garçon, merci ; madame 
se porte bien, monsieur se porte bien, et Mar- 
guerite se porte bien aussi. (Appuyant.) Elle se 
porte très-bien, Marguerite; elle se porte très- 
bien, mauvais sujet. 

YAfcENTiN. — Comment! papa Gibot? 

CIBOT. -— Oui, oui, je m'entends ; je sais ce qu'il 
en est. 



'CpC'VUV «va* AU». (,_, 

lIi ! mon gaillard ! 



SCÈNE VU. 

CIBOT, seul. 

J'I'afme tout plein, ce garçon-là; il est L 
ant. Nous nous sommes tourmentés toule 
)vec ma femme pour savoir où nous nous log 
le ne sais vraiment pas trop où ; car il Taudi 
loger les domestiques, et puisque nous 
tant... Ma foi, si dans la serre... mais 11 n' 
de place dans la serre. Tiens, cbez le jan 
il a bien des enfants! Ma fol, tant pis, à U 
comme à la guerre; il faut s'y prêter un p 
d'aussi bons voisins. Il faut cependant que 
cupe aussi de ranger dans la maison; car, 
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Sans nous avoir prévenus, venir fondre comme ça 
sur les gens! Qu'allons-nous faire? Avec ça que 
ma femme ne peut pas le souffrir. Elle lui garde 
une dent pour s'être moqué de moi quand je me 
suis fait porter pour la croix d'honneur comme 
sergent-major dans ma compagnie. J'ai fait en cela 
comme tout le monde. Il n'y a pas à dire, elle ne 
lui a pas pardonné ça. Ce n'est pas l'embarras, on 
pourrait bien le recevoir, celui-là ;car nos anciennes 
connaissances ne nous importunent pas beaucoup. 
Elles nous laissent bien tranquilles; ma femme les 
reçoit si bien, qu'elles se gardent d'y revenir, et 
elles ont bien soin d'en dégoûter celles qui en au- 
raient l'envie. Mon Dieu ! mon Dieu tquel embarras ! 
Justement Je voici. 

SCÈNE VIII. 

CIBOT, MAUGÉ. 

C1B0T, allant à lui. ^ Eh ! bonjour, Maugé. Ce 
pauvre Maugé t te voilà donc! Ah çàîet depuis 
quand, dans ce pays-ci? 

MAU6K. — Depuis ce matin cinq heures, mon 
cher ami. J'ai passé deux mortelles heures à sonner 
à ta porte. 



^» ctiia m'a réussi. Marguerite 
(^ la fin. Elle n'avait pas l'air tr 
visite Marguerite; je l'ai trouve 
mon égard. 

ciBOT. — Tu te trompes , M 
jours la même. C'est que , vois- 
reuse. J'ai découvert ça, moi, l 
tard que ce malin , vois-(u. N' 
femme, au moins. Ah çà ! maisd'« 
Maugé? 

MAUGti. — De déjeuner. Elle ri 
donner, ton amoureuse. Madam 
dans sa chambre, m'a-t-elle dit. . 
on voiture, et je t'assure que la 1 
Furieusement à me galoper. 

CIBOT. — Mon pauvre Maugé! 

MABGÉ. — Que je te fasse des 
ment! loi. rjK-* -* 
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MÂV6É. — Comment ça? 

ciBOT. — Oh ! oui , certainemenl (f7 soupire), 
mon pauvre Maugé t 

MAVGÉ. — Mais lu soupires, Dieu me pardonne! 

CIBOT. — Tu crois, Maugé? 

MAUGÉ. — Oui, lu as soupiré. 

ciBOT. — C'est possible. 

MAUGÉ. — Je te fais mon eompliment, mon cher 
ami : vous avez là une propriété délicieuse ; Je n*al 
encore pu pénétrer nulle part, toujours par ia 
raison que la femme avait lesclefs dans sa chambre; 
mais j'espère que tu me feras l'honneur de me faire 
visiter ton parc, dont, ce matin, j'ai mis trois bons 
quarts d'heure à faire le tour. 

CIBOT. — Oui, tu verras, Maugé, c'est un joli 
parc. 

MAUGÉ. — Comment passes-tu ton temps, ici? 
On dit à Paris que vous êtes toute l'année dans les 
plaisirs. Vous voyez beaucoup de monde? 

CIBOT. — Oui, Maugé; aujourd'hui ou demain, 
nous recevons trente personnes. 

MAUGÉ. -- Trente personnes! 

CIBOT. — Au moins. 

MAUGÉ. — Mais tu comptes donc recevoir toutes 
les autorités du département? 

CIBOT. — Ah bien , oui, les autorités, qui ne 
pensent pas comme ma femme ! Par exemple^ i® 
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M4UGÉ. — Jamais. 

ciBOT. — Ah çà ! lu plaisantes. 

M AC6É. — Jamais, sur ma parole. Mais qu'a de 
commun avec toi l'oncle du jeune homme qui doit 
s'allier aux Barenlinot? 

ciBOT. — De Barenlinot, 

MA1J6É. — De Barentlnot, soit. 

CIBOT. — Je n'a! rien de commun! Non, certai- 
nement Je n'ai rien de commun avec l'oncle ni avec 
personne; mais, comme la famille des de Baren- 
tinot est dans les maçons jus^'au cou, ils viennent 
loger demain chez moi. 

MAUGti, appuyant, — Tous les de Barentinol? 

CIBOT. — Tous les de Barentinot, avec l'oncle 
du jeune homme; et c'est Ici quese fera la première 
entrevue. El tu crois que je ne sais pas occupé, 
moi? J'avais bien raison de te dire que je l'étais 
plus que lu ne le pensais; et, si je soupirais tout à 
l'heure, j'en avais bien les motifs. Je ne l'ai pas dit 
d'abord,, parce que ta le serais moqué de mol, 
comme à ton ordinaire. 

MAU6É. — J'y suis maintenant; je comprends 
parfaitement. Je vois, d'après lool cela, qu'il y 
aurait de ma part plus que de l'indiscrétion à des- 
cendre chez toi. 

CIBOT. — Oui, certainement, puisque, nous- 
mêmes, nous ne savons pas où loger. Tieu&. \Ukv^^ ^ 



ien pour mon i u sais si j diumio m u^/....»w, 
\h bien, ici, c'est trop commun, on n'y joi 
abaret; les boules, trop commun aussi. J 
estait donc que la pêche, la pêche à la ligr 
ommes entourés d'eau, et c'est cependant i 
ement bien raisonnable : on peut se suffi 
nême,on n'a besoin de personne ; eh bien, 1 
;'est trop bête. Tiens, Maugé, tu le plai 
lue je ne l'ai pas répondu ; tu ne sais donc 
Tia femme t'a en horreur? parce que d' 
ricanes toujours, et puis parce que tu t'i 
tant moqué de moi dans le temps, que tu 
rayer des listes pour la croix dans ma coi 
« Tenez, monsieur Cibot,me disait-elle en 
en plein salon , chez des voisins , tenez, 
tous ces messieurs, ils ont tous la croix 
seul, monsieur Cibot, vous seul, regardes 
hniitnnniAre et remerciez votre Maugé. » 
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qu'elle voudra; mais il Tautque tu nous sortes d'em- 
barras. 

HÂVGt. — Mais attends donc; certainement, je 
pois vous être d'un grand secours. 

ciBOT. — Tu ris, Maugé. 

MAUGÉ. — Pas ie moins do monde. Ëcoote-moi : 
j'ai déjeuné ce matin à deux pas d'ici, dans le vil- 
lage ; j'y ai trouvé une auberge qui m'a paru Tort 
propre, fort bien tenue... 

CIBOT. — C'est chez marne Duhamel. 

MA1I6B. — Est-ce madame Duhamel? Soit. 

CTBOT. — Elle est veuve. 

MArcÉ. — Je n'en sais rien, c'est possible; mais 
toujours est-il qu'elle a Tort bonne mine. 

CIBOT. — Des yeux superbâl I 

MAUGÉ. — Oui, d'assez beaux yeux, c'est pos- 
sible. Eh bien, je vais louer un appartement chez 
elle, et j'en mets une partie à votre disposition. 
Qu'en dis-tu? 

CIBOT. — C'est impossible, Maugé, c'est impra- 
ticable; ma Temme est jalouse de madame Du- 
hamel. 

MAUGÉ. — Vous lui avez donc encore donné 
occasion de l'être, monsieur Cibot? 

CIBOT. — ■ Non, Maugé; oh! non, bien sûr. 

MAUGÉ. —Je n'en répondrais pas. Enfin, il Tout 
sortir de là; vouiez- vous coucher danslacii^'l 
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à sa place j'en Terais bieo autant, moi, et peul- 
élre plus; car, enfin, avec la fortune que nous 
avons, nous pourrions être si heureux î Pour- 
quoi nous être retirés de si bonne beure? C'est ma 
reinme, aussi, toujours avec son idée fixe : « Pour- 
quoi travailler ainsi toute notre vie? Nous n'avons 
pas d'enfants. » Tant pis; j'aurais toujours désiré 
en avoir , moi , des enfants ; mais marne Cibot n'a 
jamais rien voulu de ce qui aurait pu me faire 
plaisir. 

SCËNE X. 

CiBOT, MADAME CIBOT. 

MADAMB CIBOT. •— A mervcille, monsieur Ciboi î 
Les mains dans vos poches,-ies pieds bien cbauds, 
bien tranquille, bien à votre aise, comme si de rien 
n'était, comme si nous ne devions avoir personne 
aujourd'hui. Et je vais encore passer pour ridi- 
cule, n'est-ce pas, pour toujours aimer à dire? 

CIBOT. — Je ne dis pas cela. 

MADAME CIBOT. — Yoos le pcnscz, c'est encore 
pire. 

CIBOT. — Ah! Geneviève... 

MADAME CIBOT. — Commcnt, Geneviève! allez- 
vous encore m'appeler de ce vilain nom-là ? Si ou 
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n'avez rieu de nouveau à m*apprendre, c 

GiBOT. — Mais non. 

MADAME ciBOT. — Non ! VoQS êtes ui 
menteur. 

CIBOT. — Commenl? 

MADAME CIBOT. — Je saîs tout : Maugi 
votre Maugé î et je n'en veux pas pour ur 

CIBOT. — Aussi, il comptait si bien sur 
réception, qu'il est allé se loger à l'auben 

MADAME CIBOT. •— Ce n'est pas moi qui 
sortir. Vous voyez donc bien que c'est ui 
de Paris pour espionner ce que nous faisoi 
sont les Fenouillet et les Patureau qui n 
expédié. 

CIBOT. — Lui, Maugé? 

MADAME CIBOT. — Lul-mêmc; je vous 
monsieur Cibot , sans moi les mauvaises 
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comète, que vous saviez si bien cacher sous votre 
redingote? Vous a-t-il aussi rappelé l'empresse- 
ment qu'il mit à vous desservir auprès de vos ca- 
marades pour vous faire enlever de la liste des 
décorations dans votre compagnie? Enfin, sans lui, 
vous l'auriez déjà depuis longtemps. Et n'est-ce 
pas bien joli de voir tous les dimanches le ruban 
à la boutonnière de votre jardinier, et vous, vous 
en passer? 

ciBOT. — Il ne l'a pas volé, celui-U; c'est un 
ancien... 

MADAME CIBOT , P interrompant. — Un ancien, 
quoi? Un ancien sans-culolte, et voilà tout. Aussi, 
il est resté ici ce qu'il y restera, entendez-vous? 
Mais il ne s'agit pas de tputça, aujourd'hui; nous y 
reviendrons. Ah çà! où coucherons-nous? 

GiBOT. — Je ne sais pas. 

MADAME CIBOT. — Jc Ic suis cucorc molus, moi. 
A la belle étoile, n'est-ce pas? 

CIBOT. — Il n'y aurait que chez Jérôme... 

MADAME CIBOT. — Je VOUS dls quc Je ne veux 
pas en entendre parler, de votre jardinier; je ne 
veux pas le voir, il me fait horreur. Mais vous 
aimez ces gens-là , vous ; vous adorez les domes- 
tiques. 

CIBOT. — Jamais Jérôme ne l'a été. 

MADAME CIBOT. — Taisez-vous ! On est indigné 
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qu'il nous était impossible de le recevoir, il o'a pus 
proféré uo seul mot, ub seul, et il est allé se loger à 
l'auberge î lui, Maugé, k l'auberge ! mon meilleur 
ami, le plus ancien de tous! C'est avec lui que nous 
avons commencé, c'est lui qui nous a montré dans 
tous les temps le plus de dévouement, le plus d'atta- 
chement. Lors de la faillite delà maison Duverrier, 
ue vlntHl pas, aussitôt qu'il en apprit la première 
nouvelle, ne vint-il pas — je le vois encore, à deux 
lieures du matin, par une pluie battante — nous 
consoler, nous offrir son temps, ses soins, sa bourse 
même ? Vous avez tout oublié, vous, ou du moins 
vous n'avez jamais voulu vous le rappeler. Tou- 
jours vous avez voulu vous élever au-dessus de 
votre condition ; j'ai Tait comme vous pour avoir la 
paix, et cela m'a bien réussi î Cette rage de briller 
vous a fait abandonner tous vos amis. Eb bien, 
allez dans ce monde, qui nous méprise, qui nous 
regarde comme trop heureux d'être, depuis que 
nous nous sommes retirés ici pour notre malheur, 
le but de toutes ses plaisanteries, de tous ses persi- 
flages. Enfin, vous y comptez si peu, sur ces nou- 
velles amitiés, que vous vous êtes trahie tout à 
Theure en disant que, si malheureusement on appre- 
nait que vous vous appelez Geneviève Verdelet... 
Verdelet! vous n'oseriez plus vous présenter nulle 
part, vous seriez déshonorée à tout jamais. 



éc lie SUIS |Nis au loui an d 
homme que vous aurez rendi 
craigoez tant le ridicule, rei 
Haugé de m!avoir donné 1' 
m'être retiré de bonne grâce < 
coration : et c'est cependant i 
vous vient cette baine Impli 
Naugé. Et que n'aurait-on 
même, si je l'avais obtenue? 
bomme, un bomroedu comm 
corne sans cesse aux oreilles 
bomme et tout commun que je 
ché cette décoration par mon 
girais de la porter, si le dimai 
grand'messe, je venais à pas 
votre jardinier, qu'il vous 
mettre à la porte, et que voi 
Non. madame, aue vous o'v 
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ciBOT , appuyant de toutes ses forces. — Par 
l'empereur ! Allez-vous encore me traiter de sans- 
culotte aussi, parce que je l'aime? Eh bien, oui, je 
l'aime, l'empereur; personne n'a le droit ici de 
m'imposer silence, personne, chez moi... Adieu, 
madame Gibot ; je vous laisse avec tous vos nou- 
veaux amis, dépêtrez-vous-en comme vous pour- 
rez. Je vas retrouver le mien, moi, mon vieux 
Maugé, lui demander pardon de l'avoir si mal reçu 
ce matin : je suis las, à ia fin, du rôle que vous me 
Taites jouer Ici. Bonsoir, madame Gibot; mes res- 
pects cbez vous ; au diable vous et les vôtres ! Vive 
l'empereur! vive l'empereur! vive l'empereur! (i/ 
est sorti, qu'on Ventend encore au loin crier de 
toutes ses forces.) 

SCÈNE XI. 

MADAME GIBOT, puis MARGUERITE. 

MADAME CIBOT. — Quc vicns-jc d'entcndrc? Esl- 
blen là M. Gibot, mon mari? Il est gris ou Ton, il 
n'y a pas là de milieu. Eb bien , puisqu'il le prend 
sur ce ton-là, moi aussi, je le prendrai : nous avons 
commencé tous deux avec rien, nous sommes ricbes 
aujourd'hui ; nous partagerons, nous vivrons cha- 
cun comme nous l'entendrons, et nous n'aurons 
plus rien à désirer. 



-^ v^rwi 



reur! » à tue-téte. Est-ce qi 

J HABAMis ciBOT. — Cela . 

D'où venei-YOus? q«'avei-> 



Répondez, mademoiselle. D'à 
meDt qu'on change de condi 
pourquoi ; je suis lasse aussi, 
aller tout sens dessus dessous 

MAiGCBUTB. — Mais, madi 
mol ; j'attends lOODSiettr. 

MA0AMB ciBOT. — Monsicur, 
devez pas attendre monsieur; v 
à recevoir que de moi. Monsi< 
entendez- vous? Persuadez-vou 
moiselle. Au surplus, je veux et 
maison soit rangée dans deux hc 
tout noire monde. Et qu'on m 
vous plaît. (EUe sort.) 
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marne j'ordonne! Âo diable la baraque! (Appe- 
/an/.) Valenlln!Valentin! 

tâlintiii, accourant. — Me voici. É(es-vous 
seule? 

MAiGiiBBiTi. — Oui. Eh bien« quoi de nouveau? 

VALBRTiN. — J'en ai de beUesà vous apprendre, 
allez ! Et Poncle, qui ne vient pas. 

MAiGiiiiiTB.— 11 ne vient pas? Tant mieux ! 

VALBifTiN. — Tant mieux? Tant pis! 

MAiGVKftiTB. — C'est autaut de mai de moins. 
Comment l'entendex-vous? 

vALBiiTiif. — Je t'entends, je l'eiklends, que nous 
partons pour Paris t 

MARGUERITE, effrayée, — Pour Paris? 

vALEiiTiN. — Les chevaux sont commandés à la 
poste pour trois heures. 

MARGUERITE. — Commcut! vous vous en allez ? 
vous partez? Ah! Yalentin, que venez-vous donc 
me dire là, et aussi froidement encore ! 

VALEirriN. — Voulez-vous que je Casse comme 
vous, que je me mette à pleurer ? 

HARGUBRiTB.— Vous pleurerjez, VOUS, Valenlin, 
qu'il D'y aurait déjà pas tant de mal à ça. C'esl 
affreux ! Vous ne m'avez jamais aimée. 

VAI.INTIN. — SI, beaucoup; mais vous vous 
désolez, vous vous désespérez sans m'entendra. 
Tenez, voyez-vous, Taut être philosophe. 



Que voulez vuus lua.w. ^ 
une bonne maison, vous y avez fait vc 
de mieux ; eh bien, plantez là ces br 
marions-nous tout de suile. Vous faites 
vous vouiez en vous y prenant bien, 
personne ne viendra pour le repas qu' 
pour demain, faites en sorte qu'il sei 
Ûançailies; je me charge du papa C 
propos, j'ai là une lettre pour votre b 

HARGVERiTB. — Donucz *, jc la rcf 
ment! ce mariage ne se fera pas? 

VALEiiTiif. — Ah bien, oui, se fair< 
raison de vous dire qu'ils étaient to 
Barenlinot. 

MADAME ciBOT, daus le foYid, — I 
ruinés? Valentin avec Marguerite ! 1 

MARGUERITE. — Tcuez, Valcntin. 
"n crand mal pour un grand bien ; c 
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▼ALE^Tiif . — C*est ce qu'ils disenl tous là-Uas. 

NAmGCBiiTB. — Et sa femme, donc, encore plus 
béte, vieille, artiste et mécbaDte! 

TALBirriii. — Oh ! oui, qu'elle est mécbaDte ! 

IIAB4HB GnoT. — C'fst UDC borreur! 

HAR6CBKITB. — Elle a tous Ics défauls : coquette, 
bavarde, dévote et sournoise. Et puis, dans les 
temps, voyez-vous, le pauvre pèreCibot... 

yÂLBirrnf . — Ah ! ah! 

MAiGUBim. — Oui, oui, très-bien ; et si com- 
mune, avec ça. 

HADAMB CIBOT. — C'CSt trop fOK ! 

TALEirrnr. — Avez-vous su comme on s'est 
moqué d'elle chez noos quand on lui fit acbeler 
cette robe de gaze rose, et son écharpe orange avec 
ce béret bleu-ciel ! On avait invité toutes nos con- 
naissances pour la voir, et que la cuisinière, la 
grosse Flamande, la singeait si bien ! 

HARGUBim. — Parbleu! si je l'ai su, j'ai écrit 
tout ça à Paris. Lui, c'est un vieux jacobin qu'a 
donné, en plein, dans la Révolution, et qu'a fait sa 
fortune dans les assignats. Ainsi, nous les plante- 
rons là demain. 

MADAME CIBOT, s^approchaut. — Vous y serez 
plantée avant, mademoiselle. 

MABGUEBiTE, — Mals, madame, c'est... 

MADAME CIBOT. — Nc chercliez pas à vous lus- 
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• 

Tout le monde m'abandonne. Et toutes nos com. 
mandes pour aujourd'hui, toute la maison renver- 
sée ! Ab ! monsieur Maugé, vous allez triompher. Eh 
bien, je vais partir, moi; je vais y aller, à Paris ; car 
je commence aussi à en avoir assez, de la campagne. 
Mais mon mari, où est-il? que va>t-il dire de moi ? 
où le trouver, maintenant? Ah ! que je suis mal- 
heureuse ! (Elle retombe sur son fauteuil et pleure 
à chaudes larmes.) 

SCÈNE XIV. 

MADAME CIBOT, MAUGÉ, puis CIBOT. 

MAUGÉ. — Viens donc, Cibot. Allons donc, sois 
raisonnable... Bonjour, madame Cibot?... Mais 
qu'avez'vous donc ? Vous êtes tout en larmes. 

MADAME CIBOT. — Ah 1 monsleor Maugé, je suis 
la plus malheureuse des femmes. 

CIBOT. — Dis donc, Maugé,£omme elle est douce, 
à présent ! 

MADAME CIBOT, apercevant son mari, — Vous 
voilà, monsieur? Venez vous encore ajouter à mes 
chagrins? 

MAUGÉ. — Calmez- vous, tout s'arrangera. Eh 
bien, mes bons amis, d'où viennent tous ces repro- 
ches, ce changement dans votre intérieur, autrefois 



, vk ceia, lauie 

s'expliquer rranchement. 

MADAME CI80T. — MODSfeur ft 

la dernière des créatures. 

ciBOT. — El vous, depuis t 
comme le dernier des individus. 

MAVGÉ. — Dans mon rôle de ce 
dois donner raison à personne, \ 
deux, vous avez lort. Voyons, quel 
que vous pouvez articuler Tun cou 
crois quils se réduiront à bien pea 
plus grand de tous, celui que vous s 
partagé, a été de vouloir sortir de vi 
de vouloir fréquenter un monde qi 
mieux que le nôtre. Une fois arrivé 
propre s'en est mêlé ; vous n'avez pas 
sur vos pas, et vous vous êtes trouv 
eepter toutes les consénnAn/»«^ 
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S bien au courant, je vous asst^re. I.a 

arenlinot est ruinée. 

BOT. — C'esl donc bien vrai? ruinée? 

Ou à peu près. Le jeune homme qui 
la fliie de ia maison a bien efTeclive- 
'.le fort riche dont il est l'unique héri- 
)mme les renseignements que ce der- 

sur ia famille dans laquelle voulait 
3veu n'ont pas semblé de nature à lui 
de conflance, il est parti , il y a deux 
on neveu, pour l'Italie. 
L'oncle a bien fait. 

Nous avons appris avec peine à Paris 
us étiez jetés à corps perdu dans ce 
:onvenait si peu à votre caractère et à 
3s; que vous étiez exploités à qui 
:, et que, pour prix de votre ignorance 
bonté, vous étiez le jouet de tous ces 
is avions laissé au temps le soin de 
vrir les yeux sur votre folle conduite ; 
nous avons appris ie mauvais état des 
maison Barenlinot, nous avons craint 
ms compromît dans quelque dange- 
ition , et je suis venu d'abord de mon 
ement, puis envoyé par tous vos amis, 
de prévenir les dangers que vous pou- 
cour ir. 



MAU6É. — Vous ne me devez i 
amis. PlQS heureux que nous, vov 
rés des affaires de bonne heure; 
nous autres, nos enfants à établir, 
à terminer, nous travaillons enc 
pressés de jouir, vous n'avez pas v 
dre, et vous vous êtes jetés dans o 
pas su vous apprécier. Revenez à 
ciens amis, que vous retrouverez i 
avez laissés, qui vous aiment touj< 
soir tous ensemble pour Paris, ( 
qu'il ne faut jamais sauter plu 
jambes. 
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PERSONNAGES. 

MADAME PATIN. 

M. PATIN. 

M. DURET. 

MADEMOISELLE VERJUS. 

MADAME BONNET. 

EMMA BONNET. 

MADAME CORNU. 

PALAMÉDE CORNU. 

JOSEPH. 

ADÉLAÏDE. 

AGLAÉ. 

JUSTINE. 

a scène se passe chez madame Patin^ dans un 
chef-lieu d'arrondisseme^U.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AME PATIN, MADEMOISELLE VERJUS, 
M. DURET. 

DAME PATIN. — Je VOUS jure qu'en voiià la 
ière nouvelle : jamais je n'avais entendu dire 
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n'ai jamais rencoatré d'bomme pins boulonné que 
lui, de ce côté-là. II irait à Paris, ce soir, que per- 
sonne n'en saurait rien ; ce qui est d'autant plus 
désagréable, que vous avez toujours une foule de 
commissions à donner i celui qui part; de cette 
manière... 

MADEMOISELLE vEiJcs. — On s'cn dlspcnsc. Il 
n'est pas le seul dans ce genre-là, j'en connais 
beaucoup qui n'en font pas d'autres. 

MADAME PATIN. — Il y a donc longtemps, mon- 
sieur Duret, que vous n'avez pas vu M. Des- 
champs ? 

DURET. — Oui, madame, assez longtemps; cela 
tient au mauvais état de ma santé. Je vais peu dans 
le monde, je crains toujours d'être à charge aux 
personnes assez bonnes pour me recevoir. 

MADAME PATiTf. — Il m'avait semblé que, depuis 
quelque temps, vous vous trouviez... 

DURET. — Non, madame, au contraire; comme 
j'avais l'honneur de vous le dire, il n'y a qu'un mo- 
ment, je n'ose aller nulle part. Je me suis présenté 
chez vous ce matin, parce que madame Duret était 
très-inquiète, vous sachant très-enrliumée... 

MADAME PATIN. — J'ai été hult jours qu'on ne 
m'entendait pas. 

DURET. — Elle était bien aise de savoir comment 
vous vous portiez. 



nuRET. — Sans cela, je ne serais pas sori 
lemcnt Je trouve qu'il fait froid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Comment! mo 
Duret, vous trouvez qu'il fait froid? Mais vo 
pensez pas t 

DURET. — Pardonnez-moi, mademoisell 
vilain froid noir qui vous pénètre. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Je trouve, au 
traire, qu'il fait une chaleur insupportable 
au point que j'étais sortie de la maison poui 
chez madame avec un jupon piqué ; je n'av; 
fait vingt pas dans la rue, que je suis vite ren 
chez moi pour le quitter, tant j'ai trouve 
faisait une chaleur à ne rien supporter. 

DURET. — Parce que vous vous donnez 
doute, plus de mouvement que moi, mademo 
je ne puis parvenir à me réchauffer; j'ai en ( 



LES LOISIRS DE PETITE VILLE. 45 

•inrr. — C'est qo*apparemment, madame, li en 
éproQTe le besoin. 

HABAMB PATiH. — Tant qoe ce mariage-là ne 
sera pas fait, je n*y croirai pas. 

HAMxoisELLB vEiius. — Les ctioses poorlanl, 
selon certaines personnes, sont très-avancées, on 
Ta même jasqu'i dire qo'il n'y a plus à reculer. 

vcmKT. — Il me ressemble, M. Descbanips : je 
ne le crois pas très-fort. 

MABBHOISBLLB TBBJC8. — QuI Ça , M. DeS< 

champs ? 

DumBT. — Oui, mademoiselle. 

hâdehoisbllb tbbjcs. — M. Deschamps ne s'est 
jamais mieux porté. 

hâ»ahe PATi!f. — Il a passé ce matin devant la 
porte, il ne pesait pas une once, il avait vingt 
ans. 

MADEMOISELLE YEUcs. — Enfin, Il n'est partout 
question que de ce mariage, et c'est bien fait 
pour ça. 

DuiBT. — Et nomme-l-on la personne qu'il doit 
épouser, M. Descbamps? 

MADAME PATiH. — C'est, sans doute, encore un 
secret. 

MADEMOISELLE VEBjrs. — Le socreldc Poiichi- 
nelie... 

MADAME PATiFi. ~ Il u'est pas étounsnt, après 
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HADAXE FATiif. — Marlln-Foupré? 

MAAEMOiSELLE VERJUS. — Martîn-Fourré! C/csl 
madame Martin; vous devez savoirqui je veux dire ? 

HADAME PATi!f. — Je CFOis Meo ; je ne connais 
que ça. 

MADEMOISELLE VERJUS. — C'est cc que je vous 
disais. 

MADAME PATIN. — Elle est très-bieu, madame 
Marlin, très-genlille. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Noire commc un cor- 
beau, cela ne fait rien à la chose; il paraît, au reste, 
que cette dame aime beaucoup ce pays-ci... 

MADAME PATIN. — Bcaucoup, bcaucoup. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Car elle y fait conti- 
nuellement la navette, elle ou son mari; on no 
rencontre partout que ces gens- là, c'est insuppor- 
table. 

MADAME PATIN. — Tcncz, pas plus tard qu'liier, 
je Tai encore rencontrée chez madame Melinel ; elle 
était avec madame Simier. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Ah çà ! uials Celle 
dame Simier connaît donc tout i'univers ! 

MADAME PATIN. — Elle counaît beaucoup de 
monde. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Savez-vous, madame, 
qn'il faut que ces gens-là soient bien à leur aise 
pour avoir toujours autant de monde? 



j. MADEMOISBLLE VBRJCS. — V 

1: it^nAUM PATiif. — Je le dis 

' MADEMOISELLE VERJCS. — C 

reuxs'ilen élail aulremenl; j 
de mal pour cela. Au surpluj 
d après les on rft/, car jamais j( 

«ADAMB PATIN. — Parcc 01 

voulu. 

MADEMOISELLE VEIUOS. — I 

pas fait rbonnenr de m'y invile 
dites là. 

MADEMOISELLE VERJUS. — C'< 

dame, comme j'ai l'honneur de ^ 
maison-là s'est horriblement ce 
horriblement! et, certes, je 

DUS- ' '' 



pas. 



LES LOISIRS DE PETITE VILLE. 49 

danl pas lui contester un ton parfait et des manières 
excellentes. 

MADAME PATIN. — Je ne m'en souviens pius; 
tout ce que je sais, c'est que je n'aimais pas cet 
homme-là. 

MADEMOISELLE VERJCS. — Jc VOUS dlSalS dOnC, 

madame, poui^n reveniràM.Simier,que, lorsque, 
après le départ de M. Tabarot, il vint prendre la 
conservation des hypothèques, il alla chez tout le 
monde, M. Simier... 

MADAME PATIN. — Cbcz tout le monde indis- 
tinctement, faut lui rendre cette justice-là. 

MADEMOISELLE VERJUS. — ExCCpté ChCZ moi. 

MADAME PATIN. — Cela m'étonne. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Je VOUS jurc, ma- 
dame, qu'il n'a pas daigné me faire cet honneur. 

MADAME PATIN. — Il y scra venu , c'est qu'on 
ne vous l'aura pas dit. 

MADEMOISELLE VERJUS. — J'ai cu l'honneur de 
vous dire, madame^ et je me plais à vous répéter, que 
jamais ce monsieur n'a daigné me venir voir; et, 
en admettant même qu'il ne m'eût pas trouvée, ce 
qni n'est pas probable, il aurait laissé sa carte, et 
je n'ai rien reçu. Il n'y a pas à dire, depuis bientôt 
trois mois qu'ils sont ici , ma domestique n'a pas 
mis une seule fois les pieds dehors quand je suis 
sortie de chez mol ; j'ai moi-même gardé la maison 



MADAME PATiif . — C'esl asscz soD gcor 

MADEMOISELLE YEIJVS. — C'CSt QO IriSl 

quecelui-ià. 

MADAME PATIIf. — Qoe VOUlCZ-VOUS! OD 

toujours préoccupé, sans cesse à son affaire 
peut pas lui ôter ça, M. Simier se donne be 
de mal. 
DURET. — Il n'est pas fort, M. Simier. 

MADEMOISELLE YEBJU8. — SUF leS COUVe 

surtout. 

DURET. — Il a une vilaine toux. 

MADAME PATIN. — Quant à madame Simiei 
tout autre ciiose, elle est cliarmanle; j'aime 
roup madame Simier, l^eancoup, beaucoup. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Vous me perm 
(le ne pas partager votre enthousiasme. 

MADAME PATIN. — VoUS aVeZ tOrt. CFOVPT 
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témoigné le plus grand désir de faire votre con- 
laissance; j'ai voulu cent rois vous mener chez 
!lle, vous n'avez jamais voulu. 

HADBHOisELLK VERJUS. — Parcc que je n'ai 
)as pour habitude d'aller chez les gens que je ne 
tonnais pas. Nais laissons cela, madame, je vous 
m conjure. 

MADAME PATIN. — Je ue demnnde pas mieux; 
;*est vous qui la première m'en avez parlé. 

MADEMOISELLE VEUus. — Et madame Duret, mon- 
leur, s'est-elle bien trouvée de son voyage à Paris? 

MADAME PATIN. — Sans ça, jamais je ne serais 
'enue à vous parler de madame Simier; je nMgno' 
ais pas que vous ne pouviez la souffrir. 

MADEMOISELLE YERJus. — Je VOUS avoueral que 
en'en ai jamais été folle. Elle était, je crois, allée 
'oirsa sœur à Paris, madame Duret... Dites-moi, 
nonsieur Duret? 

DUBET. — Pardon, mademoiselle, je ne savais 
las que ce Tût à moi que vous vous adressiez en 
tremier lieu. 

MADAME PATIN. — Mademoiselle vous demandait 
i madame Duret n'était pas allée à Paris voir 
rotre belle-sœur? 

DURET. — Oui, mademoiselle ; madame Forcs- 
ier, qui malheureusement me ressemble. 

MADAME pATiFi. — Pauvrc dame ! 
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semble parfois être nJ^n- ^ 
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lUDÂVB PATUf. — Tandis que vous, monsieur 
Daret^ qui jamais n'avez donné dans aacan excès... 

DURBT. — Dans aucun. 

MADAME PATIN. — Qui toujours avcz été réglé 
comme on papier de musique... 

DVRET. —Exactement. 

MADAME PATIN. — Voos êtes toujours à vous 
plaindre. 

DDRET. — Et ce n'est pas pour rien. 

MADAME PATIN. — Jo suis Certainement bien loin 
de voos en faire un crime... 

DVRET. — Vous auriez grand tort. 

MADAME PATIN. — Mais c'cst Seulement pour 
vous dire que ce n'est pas une raison. 

DVRBT. — 11 est au su et au vu de tout le monde 
que j'ai toujours été excessivement délicat. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Vous dcvriez bien en 
céder un peu, de votre délicatesse, à certaines 
personnes de ma connaissance. 

MADAME PATIN. — Tout ccla S'arrangera, made- 
moiselle Verjus, croyez-le bien. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Jo ne IC pCUSC pOS, 

madame. 

DURET. — Mesdames, je vais avoir l'bonneur de 
prendre congé de vous. 

MADAME PATIN. — Quol! déjà, mousleur Duret? 

DURET. — En restant davantage , je craindrais 

K 



madame Daret, combien je m'( 
êlre allée la voir. 

lUDEHOISBLLf! YERJUS. — Bi( 

de ma pari, je vous prie. 

DVRET. — Ce sera avec gr 
dames. 

MADAME PATIN. — BODJOUr, 

ménagez- vous bien. 

DDBBT. — Ce n'esl pas à m* 
faut recommander cela. 

MADAME PXTIN. — McttOUS dlO 

dit. Bonjoar, monsieur Daret. 

MADEMOISELLE VEBJUS. — San 

Duret. 
DVRET. — De tout mon cœur, 
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MAosMoisBLLB VERJUS. — Majs cnnuyeux comme 
la pluie, avec toutes ses maladies. 

MADAME PATIN. — Du rsste, il n'a jamais eu de 
volontés. 

MADEMOISELLE TEMJvs. — Madame Durel y a 
mis bon ordre. 

MADAME PATIN. — CroyC^-VOUS? 

MADEMOISELLE YEEJus. — Si Je lo crois I il n'y a 
pas de femme plus bautaineet plus impérieuse que 
madame Duret;-il faut, dans sa maison, que tout 
plie devant elle. 

MADAME PATIN. — D'OÙ SaVCZ-VOUS ça? 

MADEMOISELLE TERjus. — De Manette, de cette 
domestique qui sortait de chez elle, que j'ai eue 
chez moi un instant, et que je n'ai pas gardée ; c'est 
même en partie cela qui nous a fâchées. 

MADAME PATIN. — Vous êlcs douc fûchées? 

MADEMOISELLE TERJUS. — C'est-à-dire nous 
sommes en froid depuis celte époque-là; lors- 
que nous nous rencontrons, nous nous deman- 
dons de nos nouvelles, mais nous ne nous voyons 
plus. 

MADAME PATIN. — Damc, écoutez donc, il y a 
bien de quoi. 

MADEMOISELLE TERJUS. — Comment l'entendez- 
vous, madame? 

MADAME PATIN. — C'est tout Simple; si vous 



...vvc ue Donnes à perse 

prie de le croire; au moment où je me 
sans domestique, ie basard m^ayant fai 
cette fille, qui était libre, je Tai arrêté 
reprocbe qae vous semblez m'adresser. 

MADAHK PATIN. — Je ne vous fais 
proche... 

MADEMOISELLE TERJvs. — Je ne le mé 
dirai même plus, c'est qu'en admettant qi 
Duret ait pu me croire capable d'un auss 
procédé que celui-ià, je ne sais pas si, ia 
je n'eusse pas dû m'en formaliser... 

MADAME PATIN. — Ah t bah t 
MADEMOISELLE TERJUS. — Ou! , mî 

prendre l'initiative. 

MADAME PATIN. — Qui VOUS dit aussi ( 
pas cru que vous vous entendiez ensemb 

MADEMOISELLE VKHiro " * 
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plos... VOUS me l'avez dit, je n'ai pas été l'inventer. 
Je sais bien, quant à moi, que je ne serais guère 
flattée qu'on m'enlevât mes domestiques. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Mais j'ai eu i'honncur 
de vous dire, madame, que je ne la lui avals pas 
enlevée, que je i'ai arrêtée, celle domestique, après 
m'étre moralement convaincue qu'elle ne lui appar- 
tenait plus. 

MADAME PATIN. — Ce quI u'cmpéche que ma- 
dame Simier, madame Pavillon, madame Camisard , 
tontes ces dames, enfin, se le sont figuré. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Je croyals, je vous 
l'avouerai, être mieux appréciée de toutes ces 
dames. 

MADAME PATIN. — OÙ dlablc aussl avez-vous été 
prendre cette bonne? 

MADEMOISELLE VERJUS. — J'ai cu le grand tort, 
madame, je le confesse, de ne pas être venue pren- 
dre votre avis. 

MADAME PATIN. — Si VOUS Ic prcucz sur ce 
ton-là, je ne crois pas que vous eussiez eu déjà si 
grand tort de le faire. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Jc VOUS SUlS ObligéC, 

madame, de la leçon que vous avez bien voulu me 
donner. 

MADAME PATIN. — II n'y 3 Vraiment pas de 
quoi. 



...m^ rjLxi^. — Uofflment donc 

06Z... 

KiAEXOISELLK TSftJTS. — Je YaiS 

Dear de prendre congé de vous. 
HJUiAMK PATIN. — Quoî ! déjà? 

HADBMOISBLLR VBR41JS. — Oui, ma 

de certaines personnes qu'il ne faut pi 
souvent ; vous venez de me le faire sen 
à ne pas m'y méprendre dorénavant : i 
ré- je, madame, ne pas mériter de sitôt c( 

MADAME PATIN. — VoUS aVBZ tOrt ( 

ainsi la moucbe, mademoiselle. 

MADEMOISELLE TERJUS. — G'est pOS 

dame; je n'en suis pas moins votre tr 
servante. 

SCÈNE m. 
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si je dînera! ici ; nous verrons ça plus tard. {En- 
trant,) Tiens, te voilà, ma femme! Je te croyais 
sortie. 

MADAME PATIN. — J'allais effectivement sortir ; 
j'avais mon chapeau, quand il m'est venu du 
monde. 

PATI5. T- Je viens de rencontrer mademoiselle 
Verjus; c'est tout au plus si elle a daigné me re- 
garder. 

MADAME PATIN. — ElIc sort d'ici furieuse. 

PATIN. — Ail! bail! 

MADAME PATIN. — Jecrols qu'cIlc n'y reviendra 
pas de sitôt. 

PATIN. — Conte-moi donc ça. 

MADAME PATIN. — Toujours au sujct dc madame 
Simier, qu'elle a en abomination. 

PATIN. — Elle est méchante comme un démon. 

MADAME PATIN. — Nous avous parlé de la bonne 
de madame Duret, tu sais, qu'elle lui a prise et 
qu'elle n'a pas gardée? Je ne sais pas qui de nous 
deux a commencé à en venir sur ce chapitre-là ; 
mais je ne lui en ai pas moins dit ma façon de pen- 
ser. 

PATIN. — Et tuas bien fait; ce n'est pas la pre- 
mière fois que pareille chose lui arrive. Tiens, ne 
me parle pas de toutes ces vieilles flilcs-là ; la meil- 
leure n'en vaut rien. 



MADAME PATIN. — Avec madame Pa 
madame Gamisard, avec madame Fi 
toales les personnes qui ont eu la sott 
cevoir; mais je crois bien qu'enlreelle 
une affaire... 

PATIN. — Toisée ? Je n'en répondn 

MADAME PATIN. — Eh bicu^ s'ii faut 
cer, nous recommencerons; rien ne 
pour m'en débarrasser. 

PATIN. — Et lu feras bien. 

MADAME PATIN. — D'OÙ ViCnS-tU? 

PATIN. —De chez Boireau ; j'ai vn s 

MADAME PATIN. — QucI cabriolet? 

PATIN. — Est-ce que je ne l'ai pai 
soir en nous couchant, que nous devi* 
ce malin avec Boireau? 

MADAME PATIN. — En voilà la pr 
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TiH. — Un joli cabriolet, ma foi, pas eher. 
ldâme patin. — Td sais bien, après ça, qu'il 
ol Jamais s'en rapporter à ce que fon vous dit 
cette maison-là ; à ies entendre, ils ont tout 
' rien; aussi ai-je fini par ne plus rien dire 
id il m'arrive d'acbeter quelque cbose, parce 
'ai toujours l'air d'une sotte qui s'est fait mettre 
ns; mais ce que Je te dis là, tu le sais aussi 
que moi. 

TIN. — Non, je crois qu'il lui coûte réeile- 
t ce qu'il m'a dit, son cabriolet. 
kDAMB PATIN. — Et qucI gniud besoin a-t-ll 
: d'un cabriolet? 

TIN. — Pour aller et venir, le cheval le fati- 
l trop. 

LDAXE PATIN. — Mals n'avait-ll pas déjà une 
ire? 

.TIN. — - Tu veux dire une carriole; c'était 
ux. 

LDAMB PATIN. — - Ma fol, à Icur place, je m'en 
is encore bien longtemps contentée. Je ne vois 
iia'ils soient déjà si grands seigneurs pour ne 
illeren carriole; lagrand'mère de M. Boireau 
tout uniment femme de charge au château du 
Iray ; elle , madame Boireau , n'est pas de ce 
-ci, je ne sais d'où elle vient; mais je ne la crois 
ion plus sortie de la cuisse de Jupiter, comme 



J|«w«, est biM foprf d'aller i pied, y 

fcOMie. A proiios, est-ce qoe 11 oMBi 
to«B «es repas, cba M. Boire», ™ 
entrantà la booM qoe la m sinisp 
nts* la maison? 

MTEi. — Kon, j-avais eomme eD\ 
iMiider i diner i ton trin; H bit 
senoBs rerams ce soir n clair de lai 
partie a faire; qn'en dis^n♦ 

MA.1M, Mm. - Bien obligé! H 
«cote la scmaioedaiis sa lessive, je nlr» 
ODmoiDeDt comme celoHà. J'atais no 

wii;oDpeumadameDnret;jeloiai 
mal,„ par son mari, qoi est vena Doo: 
J irais bientôt; si tu venx, nous irons. 



PlTnr - Aam..:. 



LES LOISIRS DE PETITE VILLE. 63 

lors, et qn'à sept beores ta es dans ton lit; c'est 
ça qai t'engraisse et qai fait qae l'on passe sa 
i élargir tes culottes. 

LTnr. — Ta vois bien qoe Je n'aime pas plus 
ne faat à rester à la maison ; ia preuve^ c'est 
je te proposais d'aller chez ton frère, et que 
toi qui rerases d'y venir. 
iBÂMB PÀTI5. — Je t'ai dit le poorqaoi ; mais 
n'y vas-tu? qai t'en empêche? Ne fais donc pas 
ant; comme ta n'irais pas bien sans moi, 
l-ce pas, si ça te faisait plaisir? Oh ! que Je te 
lais bien ! Tiens, vois-to, tu ris dans ta barbe, 
JL monstre; je parierais qae vous avez projeté, 
ton M. Boireau, de dîner ensemble, pals d'aï- 
ssayer tantôt le nouveau cabriolet. Est-ce la 
i? dis-le! 

.T15. — Eb bien, oui, puisque ta Pas deviné. 
LBAKE PATiif . — Pourquol alors me demander 
yeax aller chez mon frère? à quoi bon toutes 
letites cachotleries-là ? Tu vois bien que je finis 
mrs par tout savoir. 
Tiif. — Aussi ne te caché-je jamais rien. 
j>àme pati!i. — Le beau mérite ! quand tu ne 
: faire autrement. Ab çà ! dis-moi, tu n'as pas 
ladame Simier, dans tes courses ? 
Tiif. — Si fait, je l'ai renconlrée tanlôl avec 
ïtlle madame Martin. 



r- «u« nom. Esl^e qu'elle serail 

{?■ ./^"r--" n'en a pas été 

U f!!f'' " P^'^^ît <ï«e le maître . 

ij] rail la cour. 
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"*f*'""«w— OodJtcac 
quand un jeune homme vous i 
"ras; H n'en faul pas dïva 
femme-là esl peut-être un plu 
peu légère, c'est de son âge., 
honnête, et c'est très-mal à v^ 
de chercher à vouloir faire peS' 

'"w—Je n'invente rien -Je 
ee que dit tout le monde"' 

JUBAMBPATw.-Toniiemoi 

ors pul3,„e tu le prends sur 
que je ne le retienne pas • tu h, 
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MADAME PATIN. •— N'allez touJours pas faire de 
malheurs avec votre cabriolel ; prends-y garde, tu 
D'est guère adroit, mon pauvre homme. 

PATIN. — Sois tranquille, ma pauvre Temme. 

MADAME PATIN, rappelant son mari, — Dis 
donc. 

PATIN. — Tu m'appelles? 

MADAME PATIN. -^ Prie donc ton M. Boireau, 
si toutefois ça ne le gêne pas trop, d'ôter son cha- 
peau quand il passe auprès d'une dame : il l'oublie 
toujours. 

PATIN. — Tu m'élonnes. 

MADAME PATIN. •— Dls-Ic-lui, daus son intérêt. 
Adieu; bonne chance, monsieur Patin. 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, seule. 

Voilà un pauvre homme qui, toute sa vie, sera 
comme un enfant ; 11 est aux anges, parce qu'il va 
essayer un cabriolet; et dire que, si je Tavais écouté, 
nous serions encore, à l'heure qu'il est, à Paris, à 
vendre du café et de la cassonade, au lieu d'être 
ici à nous goberger, à ne nous inquiéter de rien t 
Qu'on dise, après ça, que les femmes n'ont pas 
parfois de bonnes idées... Adélaïde! 



MADAME PATIN. — Vicns icI, j'ai à t 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, ADÊLAIl 

ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce que vous 
voilà. Vous êtes toujours à m'appeler q 
quet'cliose. 

MADAME PATIN. — Que faisais-tu? 

ADÉLAÏDE. — Je donnais à manger à 
puisque vous voulez tout savoir. 

MADAME PATIN. —Dis douc, je suls bi 
mademoiselle Verjus. 

ADÉLAÏDE. — ûue Ic ciel vous ente 

MADAME PATIN. — C'CSt aU SUJCt d< 

madame Durel. 
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AotiLAiBS. — Elle est si mauvaise I Sans comp- 
ter qu'elle voulait m'en faire autant comme ù 
Manette. 

Madame patin. — Comment! t'aurait-elle fail 
des propositions? 

ADÉLAÏDE. — Et de belles, allez; mais que je ne 
donne pas là dedans, pas si béte. 

MADAME PATIN. — Et tu as bicu raisou. 

ADiâLAiDE. — Que je ne jette pas comme ça à 
mes pieds ce que j'ai dans mes mains. 

MADAME PATIN. — Et commcut S'y est-elle prise 
avec loi? 

ADÉLAÏDE. ~- Je ne m'en souviens pins, il y a 
déjà longtemps : que je serais mieux avec elle, que 
vous étiez ridicules, vous et monsieur... 

MADAME PATIN. — Gommout a-t-clic osé dire 
ça? 

ADÉLAÏDE. — Que VOUS n'étiez jamais contents, 
qifà Paris vous sangiez de domestiques tous les 
liuit Jours. 

MADAME PATIN. — Elle en a menti! elle ne 
nous connaît que depuis que nous sommes ici, et 
Dieu merci... 

ADÉLAÏDE. — C'est une belle connaissance que 
vous avez fait là. 

MADAME PATIN.— Nou, ccrtcs î Et quc t'a-t-elle 
dit de monsieur? 



moi, que lui ai-je raii, a ceiie leuiuier 
ADÉLAÏDE. — Laissez-la doDC pour ce 

vaut, et ne vous en inquiétez pas. 
MADAME PATIN. — Je veux savoIr ce q 

pu dire de moi. 
ADÉLAÏDE. — Tenez, regardez donc, no 

voilà une voilure qui entre dans la cour. 

MADAME PATIN. — QuelIC CSt CCttC VOiti 

ADÉLAÏDE. — C'est madame Bonnet ave( 
moiselle, et puis encore une antre dame... 
monde! regardez donc. 

MADAME PATIN. — Madame Bonnet fait ( 
visites en voiture, à présent? 

ADti LAIDE. — C'est qu'elles auront été 
pagne, qu'elles ont leur voiture. Tenez, 
qu'elle dit à Joseph qu'il s'en retourne a 
voyez-vous qui s'en va ? 



j- I- -.— 
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SGËNE VI. 

MADAME PATIN, seule. 

Je n*ai jamais beaucoup aimé ces visites de 
femmes qui n'ont rien à faire le matin... Que peut 
avoir dit cette demoiselle Verjus sur mon compte? 

SCÈNE VII. 

MADAME PATIN, MADAME BONNET, EMMA 
BONNET, MADAME CORNU, PALAMÊDE 
CORNU, ADÉLAÏDE. 

MADAMB BONNET. — Bonjour, madame. 

HABAHE CORNU. ~ Bonjour, madame. 

FALAHÉDE GORNu. — Boujour, madame. 

MADAME FATiN. — Ah! c'cst Charmant, mes- 
dames, de penser à moi. M. Patin sort d'Ici à 
l'instant ; il sera désolé de ne pas s'être trouvé à la 
maison. 

MADAME BONNET. — - Nous vcuons de Ic rencon- 
trer sur la route de Fromainville. 

MADAME PATIN. — < Avcc M. Bolreau? 

MADAME BONNET. — Avcc M. Boircau. 



une belle acqoisuiuu. 
HADAHB FATiN. — Vraiment? 

HADAMB BONNET. — C'eSt Ce Vie 

qu'avait M. Dolegat, on vieux soofDet 
HADAHB PATIN. — M. PatlD le trou^ 

HADAMB BONNBT. ~ Oo eSt VeOU li 

mon mari, je n'en ai pas voulu. 
HADAMB CORNU. — Et tu as bleo U 
HADAMB FATiN. — Eh bieo, à ente 

reau, il a tout pour rien. 
HADAMB BONNKT. — Sa femme e 

elle achète vingt francs des chapei 

payons trente et quarante. 

HADAMB FATIN. — MalS, à prOpOf 

ôtez donc les vôtres. 

MADAMB CORNU. — Jc VOUS Ttlûi 

nous ne venons vous faire qu'une p 
"**""*-— Mettez-vous ' 
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HADAMB PATIN. — Quolî déjà? 

MADAME CORNU. — Savcz-vous, madamc, qu'il 
y aura mardi sept semaines que je suis hors de clicz 

moi. 
MADAME PATIN. — Od ue s'eu esl pas aperçu ici, 

madame. 

MADAME BONNET. — Vous êles bien bonne ; mais 
il n'en faut pas moins qu'elle s'en aille; mon beau- 
frère est furieux contre moi de ce que je retiens sa 
femme si longtemps. 

MADAME CORNU. — J'ai grand besoin chez moi. 

MADAME PATIN. — Il y avalt longtemps, ma- 
dame, que vous ne vous étiez vues avec madame 
votre sœur? 

MADAME CORNU. — Trois aus, madame. 

MADAME PATIN. — Ça ne laisse pas que d'être 
long. Mettez ceci sous vos pieds. {Elle lui présente 
un tabouret.) Et monsieur votre fils s'est bien 
amusé, sans doute? 

MADAME CORNU. — Il n'a fait absolument que 
cela; il doit être fatigué de plaisirs. 

MADAME BONNET. — Quc vcux-tu, madumc 
Cornu! c'est de son âge. 

MADAME CORNU. — Il scralt temps cependant 
qu'il commençât à devenir raisonnable ; nous avons 
bientôt sept ans. 

MADAME PATIN.— Vous avcz cncorc de la marge. 



7 
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avec ma sœur. Elle était toute contrar 

Simier. 
MADAME PATIN. — Elle D'est pas n 
MADAME BONNET. — AU Contraire ; 

très-nerveuse, vous savez, un rien l'i 

MADAME PATIN. — Et CCttC petite l 

chez elle ? 
MADAME BONNET. — Madame Mart 

MADAME PATIN. — Oui. 

MADAME BONNET. — Emma, va je 
dans le jardin avec ton cousin. 
EMMA. — Oui, maman. 

MADAME CORNU. — VOUS 06 tOUCh 

PALAMÂDE. — Non, ma tante. 

SCÈNE VIll. 
MADAME PATIN, MADAME BONNET 
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MADAME PATIN. — En Vérité... Je voudrais vous 
voir ôler vos chapeaux. 

MADAME BONNET. — N'y faites pas attention, je 
vous prie. Oui, madame, on parle beaucoup de celle 
dame. 

MADAME PATIN. — Ce quc mou mari me disait 
tantôt serait donc vrai? 

MADAME BONNET. -— Quc VOUS disait M. Patin? 

MADAME PATIN. — Mais quc le maître clerc de 
M. Denis lui faisait ia cour. 

MADAME BONNET. — Ah ! Vraiment?... Dis donc, 
madame Cornu, c'est bien ce que je te disais. 

MADAME PATIN. — Je ne vous l'affirmerai point. 

MADAME BONNET. — Jc Ic Cfols bien ! cesclioscs-là, 
heureusement, ne sont jamais évidentes. Mais on 
va plus loin encore. 

MADAME PATIN. — CommCUt? 

MADAME BONNET. — On dit qu'elle vit fort mal 
avec son mari. 

MADAME CORNU. — Ou va même jusqu'à dire 
qu'elle plaide en séparation. 

MADAME PATIN. — Qui jamais se serait douté... ? 

MADAME BONNET. — Madame Simier est trop 
bonne. 

MADAME PATIN. — Je suls dc volrc avis, c'est- 
à-dire qu'elle a le plus grand tort de recevoir chez 
elle cette dame-là. 



MADAME BONIfET. — TU pOUSSCS leS ChO 

loin, madame Cornu ; permets-moi de (e 
ton fils n'est encore qu'un morveux. 

MADAME coRifu. — Qui eu Sait déjà Ix 
trop pour son âge. 

MADAME PATIN. — Maîs elie m'avait p 
décente, cette petite dame. 

MADAME BoififET. — Je DC trouve pas C( 
est toujours à sauter, elle s'accroclie au 
tout le monde ; je sais que, pour moi, je la 
liorriblement élevée. 

MADAME coRifu. — Je vais plus loin, . 
qu'elle ne l'a pas été du tout. 

MADAME PATIN. — J'en suis Tâchée; cai 
beaucoup madame Simier. 

MADAME BONNET. — Je SUIS commc voi 
en avouant cependant qu'elle se fait énori 
de lorl. La trouvez- vous jolie? 

MADAME PATIN. — QuI, madame? 

^ffàf^Aitfn »»/\wri»»»w« f'rtllrf» #14*.»%^A kCai»!**» 
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HABjuu GORiTu. — De prime abord, je ne dis 
pas, elle a de l'éclat. 

MADAME BORNET. — Ne dls doDC pas ça, madame 
Corao, tu fais tort à tes connaissances; peax-tu 
lui trouver de l'éclat! 

MADAME coiNu. — SI fait, aux lumières. 

MADAME BONNET. — Alors, si tu prcuds par là, 
tout le monde en a, de l'éclat, aux lumières. 

MADAME FATiN. — Cc u'cst pas cucore là une 
jolie femme. 

MADAME BONNET. — Quc dlra-t-on de mademoi- 
selle Mollalre, si on trouve madame Martin jolie? 
Si mademoiselle Grenier n'avait pas le cou dans les 
épaules, ce serait une femme magnifique. 

MADAME PATIN. — Si elle cût été autrement 
élevée aussi, mademoiselle Mollalre. 

MADAME BONNET. — Nous parlous des phy- 
siques. 

MADAME PATIN. — Je u'alme pas beaucoup sa 
bouche, à madame Martin. 

MADAME BONNET. — Elle a d'assez joIlcs dcuts, 
mais mal rangées. 

MADAME CORNU. — A-t-elIc dc joilcs dcuts ? Jc 
. ne m'en suis jamais aperçue. 

MADAME BONNET. — HorHblement raugécs! on 
n'a jamais voulu les faire voir à un dentiste, disait- 
elle l'autre jour, tant sa mère la gâtait. 



pas cinq ans, tu te rappelles, i 
quand je l'ai menée an Pala/s-Rov 
saodon. ' 

lUBAlIB COBTO. - Ma foi, c'ei 
elle ne les avait pas. 

lUDAiiH BOTOHT. - Elle avait n 
elle poussait des cris affreux: rien a 

qne, avant toutje suis bonne mère 
Ji*DA« coBHD. - Vous savez' 
Joseph quitte ma sœur? 

ii*DAiiB mm. -Bah! vralmei 
fère madame Forget. 

v."*!!".! '"'"• - C'est madam 
vous l'enlève? 

MADAMB BoiwBT. - Elle ne nou; 
précisément. 
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HADJUii PÀTiif. — Ils sont tons les mêmes!... 
Yoos offrirai-je à vous rafraîchir? 

MADÀHB BONNET. — Bien Obligée... Jamais Je n'ai 
voola entendre parler d'augmentation. 

MADAME PATIN. — Et VOUS avez parfaitement 
fait... Un verre de limonade, madame Como? 

MADAME CORNU. — Sans céfémonie. 

MADAME BONNET. — Madame Forget lai donne 
ce qu'il lui demande ; il me plante là, c'est tout na- 
turel. 

MADAME PATIN. — - Permettez , ce n'en est pas 
moins fort vilain, ce que vous fait là madame 
Forget. 

MADAME BONNET. — Mais Cela so voit tous les 
jours : voyez mademoiselle Verjus. 

MADAME PATIN. — Elle sort d'Icl, mademoiselle 
Verjus; nous sommes brouillées à mort. 

MADAME CORNU. — Je VOUS cu fais mon compli- 
ment. 

MADAME BONNET. — Il ue pouvait VOUS arriver 
rien de plus heureux. 

MADAME PATIN. — Nous eu sommes justement 
venues sur le chapitre des bonnes : je lui ai parlé 
de l'affaire de Manette, celle de madame Duret, et 
je ne lui ai pas caché ma façon de penser. 

MADAME BONNET. — Et VOUS avcz blcn fall. 

MADAME PATIN. — Elle était furlcuse. 



se marierait pas? 
HADAHi BONNBT. — Il D'eo 8 Jamais été 

MADAHB PATIR. — Eo Vérité T 

HADAMB BONNBT. — Lui-mêiiie l'igOOFS 
cemaUD. 

HABAHB FATIN.— VoaS CODVieRâfeK, K 

qu'il est affreux de faire eourir des bmit) 
blés. C'est donc ça que M. Duret, son as 
n'en savait rien. Mais c'est qu'elle avait oi 
surance en débitant ça... J'en étais persm 

HADAMB BONNBT. — DU fOSte, il S été k 

à en rire, M. Deâcbamps. 

HADAMB GOBNU. — C'était co qu'ii avait 
à faire. 

HADAMB BONNBT. — DIs donc, madan 
ce n'est pas que nous nous ennuyions ici. 
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DAME CORNU. — Il comptc veoir vous voir 

1, madame. 

DÀHB PATIN. — Ah ! je serai bien enchaDtée 

voir; c'est donc une affaire tout à Tait décidée, 

otre dépari? 

DAME CORNU. — Oul, madame, il n'y a plus 

avenir. 

DAME BONNET. — Yoyons, OÙ sont les en- 

m 

DAME PATIN. — Nc VOUS dérangez pas , ie 
les faire appeler... Adélaïde!... Comment! 
)rnuestici!... Adélaïde! 

SCÈNE IX. 

LES MÊMES, ADËLAIDE. 

ÊLAiDK. — Madame? 

DAME PATIN. — Va cherchcr mademoiselle 

et et M. Cornu, qui sont à jouer au jardin. 

ÉLAiDE. — J'y vas. (Elle sort,) 

DAME PATIN. — Jc u'eu revicus pas, que 

)rnu soit ici. 

DAME CORNU. — Il n'y a pas longtemps : de 

atin. 

DAME PATIN. — C'est tout nouveau. 



Lr& A' ■^ . 



LES MtiiUCid, jjiuj 

CORNU, ADÉLAÏDE. 

MADAME CORNU.— II paraît, Palamède, q 
tt>us en êtes joliment donné? Et son bel ba 
vous ferai encore babiller cbez Humann 
dgnc comme il a cbaud. 
EMMA. — Maman, nous avons fièrement 
MADAME BONTîET. — Jc noi'en rapporte 
MADAME PATIN. — Il parait que le cov 
cousine s'accommodent au mieux. 

MADAME BONNET. — Moyennant que ! 
cède à la cousine. 
EMMA. — Non, maman, faut pas dire ç 
MADAME BONNET. — Voyons, mets ton 
et Taisons nos adieux à madame. 
MADAME PATIN. — Comment î déjà, m 
»*»nAMiî: BONNET. — Nous sommcs re 
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re. Quant à mon mari, vous le verrez bien sûr 
)lr. 

iBAHE Boifif ET. — J'cspèrc, madame, que vous 
ez pas vous déranger? 

iDAME PATIN. — Vous uc comptez pas me 
er du plaisir de rester un moment de plus 
vous, ce serait bien mal de votre part. 
ABAMB CORNU. — Vous étes trop bonne. 
iDAME BONNET. — Vous ue veuez jamais uous 
, madame Patin. 

iBAHE PATIN. — Je sors si peu; j'ai été si 
temps dans ies ouvriers avec ça... 
LBAMB CORNU. — • Effectivement, vous avez 
irranger ia maison ; je ne m'en étais pas aper- 

iBAHE PATIN. — Dc foud cu combie ! nous 

is eo six semaines les ouvriers, et tout n'est 

encore terminé. 

iBAME BONNET. — D'abord,avec eux, jamais on 

finit; J'en sais quelque chose. 

iDAME CORNU. — Voyous, Emma, donnez le 

à votre cousin et ne vous mettez pas sans 

3 sous ies pieds. 

iDAME BONNET. — J'ai toujours bien aimé 

e maison^ madame Patin. 

iDAMB PATIN. — Oscz-vous dire ça î 

iDAME BONNET. — Nou, Vraiment, tout est ici 



1 



MADAME BONNET. — ClDq à la 

compter le jardiDier. 

MADAME PATIN. — JC VOUS plaifll 

dames, que je vous montre mon bois 
MADAME BONNET. — Pas aujourd 

Patin , nous sommes vraiment par t 
MADAME PATIN, ouvraut unô porti 
MADAME CORNU. — Ah î c'est très 

dez donc, madame Bonnet, comme c'ei 

arrangé. 
MADAME PATIN. — Madame Bonn( 

ne pas me voir. 

MADAME BONNET. — Jc UC SUlS paS 

plaindre. 

MADAME PATIN. — MalS C'CSt QU' 

suis bien esclave aussi ; il faut que je 
ment tout chez moi. Une chose bit 
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iDAHE FATiN. — Commeot! dans sa nouvelle 

on? 

jiAHE BoiiNET. — Oof, madame, trois cours 

iverser; on ne pense jamais à ces choses-là 

lorsqu'il n'est plus temps. 

jiAME PATiif . — Je n'y suis pas encore allée, 

madame Lemoine ; on dit que c'est fort bien. 

.DAME coENv. — Jc ne trouve pas; et toi, 

ime Bonnet? 

AAME BOHifET. — Saus goût I bcaucoup de 

es, beaucoup trop de choses, et rien de comme 

it; il en est de sa maison comme de ses toi- 

). 

DAHE PATiiT. — Après ça, elle est si forte. 

.DAME BONfrsT.— Maintenant surtout! Y a-t-il 

lemps que vous ne l'avez vue? 

jiAMB PATiif. — Pas depuis cet hiver. 

jiAMB BOHNET. — Vous nc la reconnaîtriez 

DAME coEND. — G'cst un muids. 

jiAME BONNET. — Saus formc, sans tournure ; 

hideux, vraiment : je la plains de tout mon 

DAME FATîN. — C'csl UDC bicu bonuc per- 

e. 

DAME BONNET.— Excellente. Et tout ce luxelà, 

us le demande, pour qui recevoir? 



Dous-en. 

MADAME PATIIf. — QuC jC VOUS m 

velle cuisine. {Elle ouvre une porte 
MADAME CORNU. — Ah ! qu'elle est j 
c'est ravissant ! Dis donc, madame 
délicieuse cuisine t 

MADAME BONHET. — G'eSt joiî, j< 

MADAME PATm. — La pierre à la 
nous avons tout sous la main. 

MADAME BONNET. — Yoilà qui 

MADAME PATIN. — Ici la fontaiDc 
bonne met son charbon, là toutes les 
M. Palin. 

MADAME CORNU. — II eU 3 UUC 1 
MADAME BONNET. — Et quMl 3 I 

fais tous les jours la guerre au i 
commander de nouvelles. Jamais je 
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je t'assure, et, quand ii tousse à présent, je ne fais 
seulement pas semblant de m*en apercevoir. 

MADAME CORNU, à SU tiièee, — Que voulez-vous, 
mademoiselle?... Plaît-il? Je n'entends pas. On ne 
parle jamais bas devant le monde; il n'y a rien de 
plus malhonnête. 

MADAME BONiiET. — Il luI tard^ d'être partie, 
n'est-ce pas? 

MADAME CORNU. — Nous ne scrous pas plus tôt 
autre part, que ce sera à recommencer. 

MADAME PATIN. — Nous allous, mcsdamcs, faire 
un petit tour de jardin. 

MADAME BONNET. — ImpossIblc aujourd'bui. 

MADAME CORNU. — Nous avions promis d'être 
à deux heures à la maison, il en est trois passées. 

MADAME BONNET. — Soogez que ma sœur part 
demain. 

MADAME FATiN. — Madame ne peut partir sans 
voir mes dahlias. 

MADAME CORNU. — Yous faltcs Vraiment de nous 
tout ce que vous voulez. 

MADAME BONNET. — Passc donc, madame Cornu. 

MADAME CORNU. — Jc VOUS pHc, les cnfanls, de 
ne toucher h rien. 



•a. 

cr 



ADÉLAÏDE, puis 



j;- ^^i-aidb. — Elles ne risqi 

seront pas quilles de sitôt. 
*{ PATIN. — Adélaïde 1 

1 ADÉLAÏDE. — Quicà?quilï] 

f 'ATiPr. — C'est moi. 

■ ADÉLAÏDE. — Tiens, c'est voi 

qaoi donc qui vous est arrivé? 
PATIN. — Je suis brisé: te 
s est renversé sur moi! 

ADÉLAÏDE. — Mais VOUS n'é 

sable... Par où donc que vous êl 

PATipr. — Je me suis coulé t( 

du jardin, je n'ai été vu de perso 
ADÉLAÏDE. — Heureusement 
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PATIN. — C'est à ne pas me reconnailre. 

ADÉLAÏDE. — Voulez-vous prendre quet'chosc? 

PATIN. — Non, merci; je vas me jeler sur mon 
lit. 

ADÉLAÏDE. •— N'avez-vous rien de cassé? 

PATIN. — J'espère que non... Oh! les reins! les 
reins t 

ADÉLAÏDE. — Ça vous apprendra une autre fois 
à aller avec des chevaux que vous ne connaissez 
pas. 

PATIN. — Ce Boireau est un imbécile... 

ADÉLAÏDE. — Il y a longtemps que je l'ai dit. 

PATIN. — 11 me soutient qu'il conduit dans la 
perfection ; moi, je le laisse faire. 

ADÉLAÏDE. — Et patatras! vous voilà bien lolli. 

PATIN. — Je m'en vas me mettre au lit; je ne 
voudrais pas que ma femme me vît dans un état 
pareil. 

ADÉLAÏDE. — C'est dommage ; vous êtes pour- 
tant bien gentil comme ça. 

PATIN. — Ne lui en dis rien. 

ADÉLAÏDE. — N'ayez pas peur. 

PATIN. — Tu monteras me voir. 

ADÉLAÏDE. — Je crois bien. Sauvez-vous ! j'en- 
tends qu'on vient. 

PATIN. — - Ah! les reins, les reins! (// sorL) 



MADAME PATIR. — Celle ïïïi 

toujours si pressée quand elle v 
que c'est tout au plus si on a le t 
mot. 

ADÉLAÏDE. — Est-ce qu'clIc 
jardin avec vous? 

MADAME PATIN. — EIlc n'a fait 
Irer et sortir. Je suis plu3 comp 
me rail passer deux heures dan 
traire sa vache ; si elle croit c 
vous avez pendant deux jours 
qui vous suit partout. 

ADÉLAÏDE. — J'espère que v 
visites ! 

MADAME PATIN. — C'CSt l 

quand on a à sortir. Je n'ai ri 
voulais Taire aujourd'hui. Et £ 
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car lui, Descbamps, n'en savait riep. Qae je suis 
donc contente de ne plus voir celte demoiselle; on 
se trouve, avec ces gens-lâ, compromis à chaque 
instant ; vous répétez ce que vous entendez diro, 
et vous passez, sans vous en douter, pour mauvaise 
langue. Je ne déteste rien tant. 

ADÉLAÏDE. — Vous savez qu'il est arrivé, le 
beau^rëre à madame Bonnet? 

MADAME PATIN. — Je vicus dc Papprcndre; il 
doit venir ici ce soir. Je ne suis pas folle de madame 
Cornu ; elle a un petit ton sec qui ne me va pas du 
tout. 

ADÉLAÏDE. — C'est defamille ; madame Bonnet 
vous a toujours l'air d'avoir mordu dans un ci- 
tron. 

MADAME PATIN. — J'aurals voulu que tu les 
visses toutes les deux dans le jardin, comme elles 
avaient l'air comtesses; il semblait vraiment qu'il 
fût au-dessous d'elles de regarder mes fleurs; et 
ce vilain jardinier qui me laisse là et qui ne revient 
plus; il commence toutes les allées, puis il est trois 
semaines sans revenir; comme c'est agréable ! 

ADÉLAÏDE. — C'est qu'ou est venu le chercher 
de chez madame Mollaire. 

MADAME PATIN. — Elle cst Charmante, madame 
Mollaire ; elle n'en fait jamais d'autres, cclle-ià î 
enfln. je ne sais pas comment ça se fait, mais tou- 



^; que j'avais avant ceiui-ia, a .... 

U. tout ça parce que je suis trop iioni 

'^, bien, madame Priori? 

•-'1 

':X ADÉLAÏDE. — Que SOU mari él 









iti 



pié? 

\'^ MADAME PATIN. — Il avait UH 

un ancien militaire qui sentait la 
l'Jy^ ADÉLAÏDE. — Ob ! oui, je m'en i 

^[■■^ petite dame-là. 

,.;/;-r* MADAME PATIN. — Eh blCU , 

Ta tellement accaparée, qu'elle i 
de me venir voir quand elle est 
çon ; et c'est cependant ici, ch( 
fait la connaissance. 
X ADÉLAÏDE. — Moi, à votre 

'J-f^ MADAME PATIN. — Si l'OU 

«•élever toutes les sottises qu' 



1 wî'*^ 

• ' ^ #< 
•■ * ! 
I ..-■•■. 

<"■■■; 

.■■ •'•.-■. 
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ADÉLAÏDE, les pincetles à la main. —C'est bien 
un chapeau, vous avez raison. 

MADAME PATiif . — Vois à l'ouvrif avec ta pin- 
cette, regarde un peu dans la coiffe... Mais c'est le 
chapeau de mon mari ! Oh ! mon Dieu ! 

ADÉLAiDE. — Qu'est-ce qui vous prend, à pré- 
sent? 

MADAME PATIN, effrayée, — Qui me Ta apporté 
ici, son chapeau? Mais où est-il? que lui est-il 
arrivé? Je veux le voir! 

ADÉLAÏDE. — Mais DC cricz donc pas comme ça, 
ça n'a pas le sens commun. 

MADAME PATiif . — Jc vcux voIr mou mari, il me 
faut mon mari; où est-ii? On me cache la vérité... 
Où est-il? 

ADÉLAÏDE. — Eh bien, il est dans son lit, puisque 
vous tenez tant à le savoir. 

MADAME PATIN. — Il lui cst douc arrivé quelque 
chose ? Laisse-moi aller le voir, ne me retiens pas. 
Mon mari!... 

ADÉLAÏDE. — Eh bien, ils sont tombés, avec 
M. Boireau, de son cabriolet; il n'y a pas autre 
chose. 

MADAME PATIN. — Tombét mou mari, tombé! 
tombé, mon mari, tombé! Oh! mon Dieu! mon 
Dieu ! (Elle sort en poussant des lamentations,) 



Li mu eonme une pnnlue! Elle de 
HM y éCn hlMluée, ù ces soulenrs-li 
iiHrt : fl M tonde è rkn sans le cisseï 
estadririi. 



i 



ADÉLAÏDE, JOSEftt. 

uéLun. — TlMM, e^ nm, Jfow 
que Dame BoDnet ■ oabttd qnet'diow fd 

YOiliî 

loastE. — Je s'y sais plra, tba «u 
tntuiBi. — CoiniiieDtl was d^ éti 
JMiFi. — Je sols dn moment cba e 
get. 
adClàibb. — Etdeputeqnand. 
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ADÉLAÏDE. — Eh bien, en voilà, des affaires! Et 
monsieur qui vient de manquer de se tuer. 

JOSEPH. — Il a bien fait de manquer ; c'est pour 
ça que je viens demander comment qu'il va. 

ADÉLAÏDE. — Tenez, voilà qu'on me sonne... 

JOSEPH. — Vous êtes bien pressée... 

ADÉLAÏDE. — Attendez un moment , Je redes- 
cends. {Elle sortJ) 

SCÈNE XV. 

JOSEPH, puis AGLAË. 

JOSEPH. — Tiens, son cbapeau, au père Patin! 
Excusez, il est gentil ; il les arrange bien ; Je lui en 
donnerai à retaper. 

AGLAÉ. — Bonjour, Joseph. 

JOSEPH. — Te voilà, loi? 

AGLAÉ. — Adélaïde n'est pas ici? 

JOSEPH. — Pas pour le moment. Elle est en 
haut, elle va descendre. 

AGLAÉ. — Est-ce que c'est vrai que le père 
Patin est mort? 

JOSEPH. — Pourquoi pas enterré? 

AGLAÉ. — Dame, on le dit. 

JOSEPH. — Ils sont allés avec le père Boircau 
essayer un méchant cabriolet, que M. Dulégat y a 



••— w mare aux Til 
Wessés.pereonneden 

AGLAÉ. - Eb ben, r 

imn. ~ Pas en 

AGLAÉ. ~ Abçà! C', 

/osBP„._Ou(;etto 

AGiAÉ. - voos avez 

.ri;vj; semb/e? "*^ 

iï ;'"«™- - Comme m 

get? ^'^''«^'a 
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A6LAÉ. — Mon Dieu, des maîtres au jour d'au- 
jourd'hui... 

JOSEPH. — Le meilleur n'en vaul rien, pas vrai ? 

A6LAÉ. — Ma foi... Eb ben, puisqu'il n'eslpas 
mort, le père Patin, je m'en vas. 

JOSEPH. — Qu'est-ce qui le presse? 

AGLAé. — Vous êtes bon là, vous, qu'est-ce qui 
me presse! Eb ben, mon ouvrage donc qui me 
presse ; on dira encore que je ne reviens plus quand 
on m'envoie quet'part. 

JOSEPH.— Faut contrarier personne, on les laisse 
dire. 

AGLAÉ. — Je tiens à ma place, mol; je suis pas 
recherchée comme vous. ' 

JOSEPH. ~ Laisse donc tranquille, tout le monde 
court après toi, tout le monde. 

AGLAti. — Qui donc ça, tout le monde. 

JOSEPH. — Quand ça ne serait qu'ApoIlodore, le 
flls du maréchal. 

AGLAÉ. — Laissez donc, est-ce que j'en vou- 
drais ! 

JOSEPH. — Ne fais pas tant la dégoûtée, il a du 
foin dans ses bottes, le maréchal ; il mariera sou 
flls gentiment. 

AGLAÉ. — Ça m'est bien égal. 

JOSEPH. — Et le garçon à l'apothicaire, qui tire 
toujours ton seau d'eau quand tu vas à la pompe, 



M' """"""• - J'en mettr, 

^^ me Z'—J""^' ''>''■ 

'y|& ""«"'rej je m'en vas. 

;,j,^/j *?**•- Non, c'est VI 

'.i'i nfv "^ ' "^ **' Jamais que 

;:;#f: j «»«^ élément v'ià la b, 

tljv, rm de vous y frouér e 

-% pondre. ' *'' 









JS^ SCÈNE X 

% LES MÊMES, J 

^' ./'"'""—*:''•' bonjour, DM 

»■: ça vous va» '"'• 
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josBPH. — II D'en mourra pas encore de celle-là, 
soyez paisible. Et mamselle Verjas, elle se porte 
bien? 

JUSTINE. — Très-bien, je vous remercie pour 
elle. 

JOSEPH. — Elle va toujours à la messe? 

JUSTINE. — Toujours, toujours. 

JOSEPH. — Vous aussi, mamselle Justine? 

JUSTINE. — Moi aussi. 

JOSEPH. — Et M. le curé, mamselle Justine? 

JUSTINE. — M. ie curé est un peu indisposé. 

JOSEPH. ~ Âh! tant pis. Qu'est-ce qu'il a 
donc? 

JUSTINE. — Il passe d'assez mauvaises nuiis 
depuis une quinzaine. 

JOSEPH. — Le pauvre cber bomme! ça va le 
faire maigrir. 

JUSTINE. — Il a appris que des individus étalent 
venus la nuit cbcz lui, à l'aide d'escalade, forcer 
les portes de sa cave ; depuis lors, ii n'est plus tran- 
quille. 

kGLkA, à part. — Attrape. 

JOSEPH. — Vous croyez, mamselle? 

JUSTINE. — Je fais mieux que de le croire, je 
l'ai vu; j'ai ouvert ma croisée au moment où j'ai 
entendu le bruit d'une bouteille sur le pavé. Il fai- 
sait un clair de lune magnifique, et j'ai aperçu. 



JUSTINE. — Qu*ai-je dit que je 
s^il vous plaît? 

AGLAÉ. — Allons, taisez-voas t 
faire du bruit ici, à présent? 

JOSEPH. — Tenez, si vous n'étiez} 

ÀGLÀÉ. — Allons, voyons. 

JOSEPH. — Je vous ferais aussi 
une fenêtre. 

AGLAÉ. — Joseph. 

JUSTINE.— La nuit, à raided'esc 
maison habitée, la loi est précise à 

JOSEPH. — Tiens, décidément, a 

AGLAÉ. — Joseph..., allons, Jos 

JUSTINE. — Au secours! au seco 

SCÈNE XVII. 
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jusTiiiK. — Âb t misérable ! 
MADAiiE PATIN. — Commenl! voas ici, made- 
noiselle? et vous aussi, Joseph? 
jusTiNB. — C'est un guel-apens, mais les lois 

M>Dt ià. 

AGLAÉ. — C'est rien, madame. 

MADAME PATm. — Comment ! voas aussi, Âglaé? 

A6LAÉ. — Nous étions venus savoir des nou- 
relies de monsieur. 

MADAME PATIN. — Bien Obligée, ça ne sera rien, 
e l'espère ; le médecin sort d'ici. Mais vous, Joseph, 
lu'avez-vousfait? 

JUSTINE. — C'est un guet-apens ! 

MADAME PATIN. — Comment? 

JOSEPH. — Je ne t'en tiens pas quitte, vieille 
sorcière ! 

MADAME PATIN. —Je VOUS eu prie, Joseph, sortez 
de chez moi. 

JOSEPH. — Je m'en vas, madame, je m'en vas. 

MADAME PATiN.—Vous remcrcierez bien madame 
Bonnet de ma part. 

JOSEPH. — Non, madame, je suis chez madame 
Forget. 

MADAME PATIN. — Vous rcmercicrez madame 
Forget alors; vous n'avez pas perdu de temps... 
Sans adieu. (Joseph sort,) 



MADAME PATIN. — Conlez-moi doi 

d'arriver, Aglaé? 
AGLAÉ. — Rien, madame, c'est rie 
JUSTINE. — Non, madame, non, 

cussion dans la suite de laquelle M. < 

lever la main sur moi. 
MADAME PATIN. — La main sur vc 
JUSTINE. — Oui, madame; 

MADAME PATIN. — MalS C'CSt UnC 

JUSTINE. — Aussi, madame, vais 
plainte, et tout de suite encore. 

MADAME PATIN. — Prcncz gardc, 
garde à ce que vous allez faire. 

JUSTINE. — Oui, madame. 

MADAME PATIN. — Vous rcmerc 
demoiselle Verjus de son attention, . 
remerciez-l'en bien. 
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SCÈNE XIX. 
MADAME PATIN, ADÉLAÏDE, AGLAÉ. 

MADAME PATiii. — Adélaïde, faudrait voir un 
peu à monter auprès de monsieur. 

.ADÉLAÏDE. — Oui, madame, j*y vas. 

MADAME PATIN. — Ditcs-moi donc, à présent 
qu'elle est partie, ce qui a eu lieu entre Joseph et 
Justine? 

AGLAÉ. — Rien, madame, ils ont eu des raisons, 
et ils se sont disputés, rien que ça. 

MADAME PATIN. — Mais Joseph a donc voulu la 
battre, qu'elle a jeté les hauts cris? 

AGLAÉ. — Oui, madame, un petit peu. 

MADAME PATIN. — Et cbez mol, comme dans la 
rue ! on ne se gêne plus chez le monde, à l'heure 
qu'il est ! 

AGLAÉ. — Elle est bien méchante aussi, allez, 
madame, cette vieille bigote-là. 

MADAME PATIN — Et Joscph u'cst pas trop bon 
non plus; il est grossier comme du pain d'orge. 
(On sonne.) Tiens, voilà monsieur qui sonne après 
toi. Je t'avais dit de monter, tu ne l'as pas fait; tu 
es aussi d'une curiosité dont rien n'approche. 

ADÉLAÏDE. — J'y vas, madame, J'y vas. 

7 



MADAME PATIN, 

MADAME PATIT! . — NOD, CCrt 

bon. 

AGLA*. — L'autre non plus, 

est bien comme sa maîtresse : 

valent pas les quatre fers d'un ( 

MADAME PATIN. — Eh bien , 

ce matin, à la suite d'une scèi 

mademoiselle Verjus, je ne en 

AGLA«. — On m'en a parlé, 

MADAME PATIN. — Commcn 

AGLAÉ. — Je n'en sais rie 

qu'on Ta su, toujours. 

MADAME PATIN. — Enfin, 

tout ici; vous auriez le hoq 
minutes, toute la ville le saura 
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▲6LAÉ. — Par curiosité. 

MADAME PATiif. — Que ce soil ça on non, tou- 
jours est-il que je dois lui en savoir gré. Et puis, 
moi, s'il raut vous parler francliement, je ne déleste 
rien tant que d'en vouloir à quelqu'un. 

A6LAÉ. — Tout le inonde n'est pas comme vous. 

MADAME PATiif. — Lc mondo a tort. 

AGLAÉ. -— Eh ben, madame; puisque c'est 
comme ça, je m'en vas. 

MADAME PATiif. — Vous dlrcz à votro maîtresse 
que je la remercie bien de son attention. 

AGLAiâ. — Oui, madame. 

MADAME PATiii. — Quc ic médccIn a dit que ça 
ne serait rien, qu'il fallait du repos. 

AGLAÉ. — Oui madame. 

MADAME PATIN. •— BIcu mcs complimcnts. 

AGLAÉ. — Je n'y manquerai pas. {Elle sorL) 

SCÈNE XXI. 
. MADAME PATIN, puis ADÉLAIDE. 

MADAME PATiif. — Lc fait est qu'ou finirait par 
ne voir personne ici, s'il fallait se fâcher à chaque 
sottise que l'on vous fait... Tiens, te voilà encore, 
toi? 

ADÉLAÏDE.— Certainement que me voilà ; qu'est- 



^1 



AUKLAiDE. — Pas plus que r 

MADAME PATIIf . — Il 06 t'a 

Ta pas fait de questions? 
ADÉLAÏDE. — Si fait. 

MADAME PATIN. — Que lui 31 

ADELAÏDE. — Que Joseph avi 

MADAME PATIIf. — Qu*a-t-il 

ADÉLAÏDE. — Il a dit : « Tai 
mauvaise... » Je ne peux pas ; 
dame mots qu'il a dits. 

MADAME PATIIf. — Il CSt moil) 

je ne croyais. D*abord, Joseph 
tlne, il ne faut pas dire ce qui n' 
main sur elle, mais il ne* l'a pas 
bien que, si je ne fusse pas vei 
n'en répondrais pas ; mais ce qi 
c'est que, devant moi, il ne s'es 
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ADÉLAiDB. — C'est pouF savoir ce qui est arrivé. 

MADAME PATUf . — Msis, sI ta le prends ainsi, il 
ne faut savoir gré à personne d'une attention ; il 
faut vivre eomme des chiens. 

ADÉLAÏDE. — Non ; mais, vous, dès le moment 
qu'on vous flatte... 

MADAME PATIN. -— Lalssc-moi tranquille ; tu vois 
partout le mai. Ce n'est pas l'embarras, je voudrais 
bien ne pas recevoir toute la ville aujourd'hui. 

ADÉLAÏDE. — Allez, VOUS n'en manquerez pas, 
de visites, à présent; vous n'avez qu'à bien vous 
tenir. 

MADAME PATIN. — Tu dlnis quc je suis auprès 
de mon mari, que le médecin lui a défendu de voir 
personne. 

ADÉLAÏDE. — Tenez, vous aurez beau dire, 
regardez tout ce monde là-bas, à la grille. 

MADAME PATIN. — En effet, qu'est-ce que tout 
ce monde là ? Va voir ce que c'est. 

SCÈNE XXII. 

MADAME PATIN, seule. 

Je ne sais pas, mais j'ai bien envie d'aller faire 
un petit tour à Paris quand M. Patin sera rétabli : 
je commence à en avoir assez de la province. 



LES 



m DE CAMPAGNE, 



PERSONNAGES. 

BAROT. 
ME TABAROT. 
UE, lear fille. 
RUFLÉ, \ 

:p^ux PoriQCET, ^^^^.^^ 

ME PEZÉ. ' 

iïE. 

ÏTIN. 

le passe chez M. Tabarol, aux environs 
de Paris.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IN, dans la rue; MÉLANIE, à sa 
fenêtre. 

— Comme Je vous disais, si je m'ai- 
aver ici quelqu'un de connaissance, à 
Hait pas vous. 
— Moi non plus, par exemple. 



resteront pas... faut voir. 
MÉLAifiE. — J'y compte pas. 
VALEiiTiN. — - VMa les nôtres, ih 

pagne, c'est pour dire qu'ils en ont 

pas plus tôt, qu'ils parlent de s'en 

demain en quinze, nous v'Ià parti | 
MËLAiTiB. — Comment 1 sitôt qi 
vàlentin. — Ça paraît décidé. 
MÉLANiE. — Eh ben, qui donc 

avoir à voir? 
YALEifTiN. — Dame, pas grand 
HiiLANiE. — Ça va-t-être genti 
YALENTiif. — D'autant qu'ic 

perdu; y a rien, ou ben faut ail 

encore on ne trouve pas. 
mélahie. •— Eh ben, je n'risq 

m'amuser. 
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S'ils n'y prennent garde, il pourrait bien te leur z'y 
flanquer sa maison sur l'dos. 

MéLANiE. — Ça les regarde, je ne m'en mêle 
pas ; pourquoi qu'ils sont si bêtes ! 

TÀLENTiif. — Eh ben, sans adieu. 

MÉLAlflE. — Déjà? 

VALBirriif . — Faut que j'aille en course. 
MÉLANiB. — On vous reverra ? 
VALBiiTiii. — Je crois ben I trop content d'vous 
avoir revue. 
MÉLANIB. — D'mon côté aussi. 
VALEiiTiif . — Sans adieu, mamseile Mélanie. 
MÉLAinE. — Au rWoir, monsieur Yalentin. 

SCÈNE II. 

MÉLANIE, puis TABAROT. 

mélahib. — J'vas t'étre beureuse, s'il mïaul 
faire deux lieues tous les jours pour aller clier- 
cher à manger, moi qu'on trouve déjà trop longue 
quand je m'en vas au marché; ça va t'étre aui'- 
chose à présent. 

TABAROT, entrant. 

Et non, non, non, vous n^étes plos Lisette, 
Et non, non, non, ne portez plus ce nom I 
Vos pieds dans le satin... 



TABARUa. 

l'œil de la nuit; et, si javais uov, 
pas couché. 

melahie. — En Vlà un tempér 

TABAROT. — Quand je pense 
campagne! Songe donc qu'il y a 
j'aspire à ce bonheur-là ! Moi qu 
n'ai eu d'autre perspective que la i 
Mais je vais m'en dédommager ; i 
vit, on respire, on a de l'air! 

MtiLAifiE. — Au point que voi 
croisées de la petite chambre ou^ 
vos carreaux l'ont dansé. 

TABAROT. — Effectivement, 
tendre du bruit au moment où 

^ MÉLANiE. — C'était ça. 

-•«AROT. — Dis-moi, Mêla 



i 
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MÉLAmE. — Monsieur? 

TÀBAROT. — Eh ben t 

MÉLAifiE. — C'est à moi que vous parlez? 

TABAROT. — CerlaiDemenl. Où as-tu ia tête? Tu 
as l'air d'arriver de Pontoise. 

HÉLAifiE.— Dame, j'en suis pas ben loin, à deux 
lieues d'eheux nous. 

TABAROT. — Serait-ce ce grand gaillard qui cau- 
sait avec toi quand je suis entré qui te donnerait 
des distractions. 

MÉLANiE. — Qui ça, Valentin? Ah ben , par 
exemple t 

TABAROT. — Quel cst cc Valenliu? 

HÉLAifiE. — Un Parisien du n» 19, en face notre 

maison. 
TABAROT. -— Ah t oui-da. 

MËLANiB. •— Quoi donc q'vous faites à défaire 
tous les paquets? Vous savez pourtant que madame 
vous l'a défendu. 

TABAROT. — Je cherche si, par hasard, je ne 
trouverais pas ma ligne et mes hameçons; je ne 
serais pas fâché d'offrir un petit plat de poissons à 
ces dames. 

MÉLAinE. — Vous ne voulez donc pas coucher 
Ici? 

TABAROT. — Comment l'entends-tu? 

mélahie. — C'est Valentin, à qui j'en al parié, 



dant deax heures, je l'ai cherchée ; m 
vue. 

MÉLANiE. — La rivière? 

TABAROT. — Sur Ic papier. Où 
mon papier?... Je croyais Tavoii 
Enfin... n'importe... il est de faitqu* 
rêvé; mais, dès le moment qu'il y 
environs, nous n'avons trop rien i 
dames sont-elles levées? 

MÉLANiE. — Ah ben, oui ! fatiguée 
étaient, est-ce que vous plaisantez? 

BARABOT. — De sorte que tu ne sj 
nous allons déjeuner? 

MÉLANIE. — J'en sais rien. 

TABAROT. — Après ça, à la guerr 
guerre. Tu me donneras ce que tu vc 
raière chose venue... As-tu encore d 
nous avons pris en route. 

MÉLANIE. — Je l'ai fini hier en me 
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n'aorait rien à voos donner... Tiens, vMà vol' 
demoiselle. 

SCÈNE m. 
TABAROT, EUGÉNIE. 

EiiGÉifiE. — Bonjour, petit père. 

TABAROT. — BoDjoor, ma minette ; je te trouve 
encore pins gentille aujourd'hui que d'ordinaire. 

EUGÉNIE. — Vraiment? 

TABAROT. — Ne l'y trompe pas, c'est Talr de la 
campagne; le grand air, rien de meilleur pour la 
santé. 

EUGÉNIE. — Mais, papa, nous n'y sommes que 
depuis hier. 

TABAROT. — Raison de plus, rien au-dessus de 
la campagne pour les jeunes personnes; moi qui 
ne suis plus une jeune personne, je me sens beau- 
coup mieux depuis hier; mon sang circule avec 
plus de facilité, j'ai mes idées plus claires, je rajeu- 
nis, je respire, j'ai vingt ans. As-tu l)ien dormi, ma 
minette? 

EUGÉNIE. — Non, petit père. 

TABAROT. — Et pourquoi? 

EUGÉNIE.— Il y avait sous nos croisées un vilain 
chien qui n'a cessé d'aboyer. 
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TABAROT. — Moi-même, monsieur, j'ai cet hon- 
neur-là... 

DDRUFLÉ. — Je vous BD fals mon compliment. 
Pourtant, je vous avouerai, monsieur Tabarot, que 
je m'étais fait une tout autre idée de vous... Enfln, 
n'importe. 

TABAROT. — Donnez-vous, je vous prie, la peine 
de vous asseoir. 

DURuiLi. — Volontiers. 

TABAROT.— Dél)arrassez-vous de votre cliapeau. 

DCRuvLÉ.— Non, monsieur, si vous le permettez, 
je ne m'en dessaisirai pas. Je vous demanderai 
même à le réintégrer sur ma tête, si toutefois vous 
le jugez convenable. 

TABAROT. — Comment donc, monsieur! mais je 
vous en prie. 

DURUFLi. — Mille fols trop bon. Vous saurez 
donc, monsieur, que j'ai chez moi la tête constam- 
ment couverte; c'est peut-être un tort; mais, que 
voulez -vous! le pli en est pris, il me serait, sinon 
impossible, du moins difflcile de faire autrement. 
Vous voyez que j'agis sans façon, persuadé que, de 
votre côté, vous agirez de même ; vous ne le feriez 
pas, que je vous en voudrais, tenez-vous -le pour 
dit. 

TABAROT. — Je trouve que vous avez parfaite- 
ment raison. 

8 



DURUFLÉ. — Porte à porte, monsieur 
C'est au point que vous ne pouvez rien f 
vous qui ne soit vu ou entendu de che: 
veux dire qu'à moins d'être les uns che 
ires, il est impossible d'être plus près, 
félicite. 

TABAROT. — Et moi, dc mon côté, m< 
C'est une bonne chose, à la campagm 
autour de soi des personnes... 

DURUFLÉ. — Oui, monsieur... Pardon, 
interromps ; vous serait-il indifférent qu 
un rauteuil? 

TABAROT. — Comment donc, moosiei 
mettez-moi de vous l'offrir t 

DURUFLÉ. — Voilà ce que je voulais é' 
dérangements! 

TABAROT. — Vous plaisautcz. 
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le rappeler, que c'était une bonne chose, à la cam- 
pagne, d'avoir... 

TABAROT. — Des gcns à qui parler. 

DURCFLÉ. — Vous trouvcrez cela facilement ici. 
Monsieur Tabarot, \ous ne devineriez jamais qui 
m'a fait vous venir voir. 

TABAROT. — Non, monsicur, j'avoue que... 

DURUFLé. — Une petite dame que vous avez 
beaucoup connue dans ie temps. 

TABAROT. — Vraiment, monsieur! Et quelle est 
cette dame, s'il vous plaît? 

oDRUfLÉ. — Je vous demanderai, avant d'aller 
pius loin, si mademoiselle ne pourrait un peu pous- 
ser cette porte? 

TABAROT. — Mélanie! 

MiLANiE. — Oui, monsieur. 

DURUFLÉ. — Bien obligé. J'ai horreur des cou- 
rants d'air... Oui, monsieur, une petite dame que 
vous avez beaucoup connue autrefois. 

TABAROT. — ■ Et que vous appelez? 

DCRUFLÉ. — Madame Duruflé. 

TABAROT. — Duruflé? 

DURUFLÉ. — Oui, monsieur. 

TÀiAROT. — Je ne me rappelle pas... 

DURUFLÉ. — ËtNicomat?... 

TABAROT. — Pas davaulagc. 

DURUFLÉ. — Et Brouillon? 



tàbarot. — Dont le mari, M. 
raorl à Tivoli? 
DURDFLti. — Pendant le feu d'art 
TABAROT. — D'one fausse allaqu 
DURCfLti.— Lai-même, oul^monsi* 
Ion était le premier mari de mademo 
M. Nicomat, le second, et votre très 
vitear, M. Duruflé, le troisième. 

TABAROT. — Ahî c'est à M. Da 
l'honneur...? 
DURUFLÉ. ~ A vous rendre mes < 
TABAROT. — Ernestine... 
DURUFLÉ. — - Ernestine Lagirie? 
TABAROT. — Je serais bien aise d 
DURUFLÉ. — Elle aussi, monsieui 
souvent témoigné le désir. 
TABAROT. — Savez-vous au'à cetl 
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TÀBAROT. — Ne VOUS gêoez pas... 

DURUfLÉ. — Je vous vois tout vert. 

TABAROT. — Si je tirais ie rideaa? 

ouRUFLË.— Comme vous voudrez, pourvu que... 
Bien obligé. 

TABAROT. — Comment t c'est vous, monsieur, 
qui avez épousé madame Brouillon ? 

DURUFLi. — Oui, monsieur, et, qui plus est, je 
ne m'en plains pas. 

TABAROT. — Je vous en fais mon compliment. 

DURUfLÉ. — Monsieur, je Tacceple et vous en 
remercie. 

TABAROT. — Et sa mèrc, à madame Brouillon ? 

DURuiLÉ. — Comme ses deux premiers maris, 
décédée. 

TABAROT. — C'est douc Ça que je ne la voyais 
plus. 

DURUFLÉ. — Prol)ablement. 

TABAROT. — Mais VOUS, monsieur Duruflé, vous 
êtes d'une excellente santé. 

DURUFLB. — Non, monsieur, détrompez-vous. 
J'ai cet air-là, je n'en disconviens pas; mais c'est 
là tout. Je suis, au contraire, très-délicat, excessi- 
vement délicat ; la moindre chose me dérange. C'est 
au point que, si je restais quelque temps encore 
chez vous, je me trouverais mal. 

TABAROT. — Seriez-vous incommodé ? 



aime aans un jaraio, aaiam aans un 
elles me sont odieuses. 

TÀBAROT. — Mélanie ! 

MËLANiB. — Monsieur? 

TABAROT. — Enlevez ces fleurs. 

MtiLAiTiB. — C'est mamselle qui i 
apporter ici. 

TABAROT. — Faites-moi le plaisir 
ver. 

DDRUfLÉ. — Si cela vous cause te 
rangement, je préfère me retirer. 

TABAROT. — Non, pas du tout; com 

DURDFLÉ. — Pour cu rcvcnir à © 
disais, je mange bien, je bois bien, j< 
blemenl, j'ai de bonnes jambes; et, 
cela, je ne suis nullement satisrail de 

TABAROT. — Peut-être êtes-vou 



aM^O 
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êtes dans l'intention de vous fixer ici à tout ja- 
mais? 

TABAROT. — Noas Yoolons voir, avant de nous 
engager autrement, si nous nous y plairons. 

DURUFLÉ. — Vous veucz ce qui s'appelle son- 
der le terrain ? 

TABAROT. — Oui, mousleur. 

DURUFLÉ. — Monsieur, ce pays est fort agréable, 
si vous voulez. 

TABAROT. — Je ne demande pas mieux. 

DURUFLÉ. — Mais il n'est pas très-sain : nous 
sommes entourés de marécages, et nous avons cer- 
tains vents d'ouest qui, parfois, sont terribles. 
Tenez, en ce moment, je trouve qu'il fait très- 
froid. 

TABAROT. — Vraiment! je suis en nage. 

DURUFLÉ. — Parce que vous vous donnez beau- 
coup de mouvement; vous allez et venez, vous ne 
restez paâ cinq minutes en place, vqus avez fait une 
lieue depuis que je suis ici ; moi, je suis cloué sur 
mon fauteuil : aussi ai-je toutes les exlrémltés 
froides. 

TABAROT. — Je vous plalus. 

DURUFLÉ. — Monsieur, je le mérite. Je ne serais 
pas sorti ce matin, si ma femme n'eût voulu, à toute 
force, savoir si vous étiez bien le Tabarot qu'elle 
avait connu jadis. 



««/ uuio iuii cuirai! 

I DURUFLÉ. — Non-seulement ce 

^ étiez plus... je ne sais pas... plus.. 

' ral-Je? Enfin, n'importe... Preniez-'' 

TABAROT. — Pas alors. 
DDRUFLÉ. — Au lieu que maintei 
TABAROT. — Je ne saurais m'en 
DURUFLÉ. — C'est peut-être bien 
tabac qui a été cause de mon indispc 
TABAROT. — Vous croycz? ♦ 
^ DURUFLÉ. — Je n'eu serais pas i 

i avez une demoiselle ? 

ï TABAROT. — Oui, monslcur. 

i DURUFLÉ. — Jolie? 

1 TABAROT. — Mais, oui. 

I DURUFLÉ. — Tanl mieux, c'est pli 

; car, il ne faut pas se le dissimuler, ; 

nous vivons, il n'v n nuA ^onv r..».* «-« 
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tfadame Daraflé connaissait parraitement l'état de 
^os affaires : vous n'étiez pas fort avancé, quand 
fous vous êtes perdus de vue ; et, à moins que 
nadame Tabarot ne vous ait apporté quelque chose, 
^ qui ne m'est pas prouvé, vous n'en êtes pas en- 
core à rouler carrosse, mon cher voisin. 

TABAROT. — Monsieur Duruflé î 

DURUFLÉ. — Ne nous Tâchons pas. Vous voyez 
[ue je sais de vos nouvelles. Vous étiez un gaillard, 
nonsieur Tabarot, vous avez fait des vôtres, vous 
l'étiez pas rude à la besogne : ce n'est pas comme 
ta qu'on peut mettre beaucoup de côté. Après tout, 
lue vous ayez fait vos affaires ou non, peu m'im- 
)orte, ça ne me regarde pas ; ce que Je vous en dis, 
;'est par intérêt pour vous, et pas autre chose. 
tfariez votre demoiselle, ne la mariez pas, il n'en 
sera ni plus ni moins; ce que nous désirons, ma 
emme et moi, c'est de vous voir le plus souvent 
possible. Quant à ça, j'y tiens, je ne vous le dissi- 
mule pas, et beaucoup. 

TABAROT. — Trop hounêtc, en vérité. 

DURUFLÉ. — C'est comme j'ai l'honneur de vous 
le dire. Ah çà î quand viendrez-vous nous voir ? 

TABAROT. — Mais... bientôt. 

DURUFLÉ. — • Donnez-moi un jour. 

TABAROT. — Je ne sais encore. 

DURUFLÉ. — Lundi? 



BCBcrLÉ. — Décidez-vous; pouvi 

TABABOT. — Je vous promcls d< 
savoir. 

BUBCfLÉ. — Noos y comptons, 
voisin ; mes hommages à vos dame 
vous dérangez pas, ou Je ne revieni 
cérémonie. 

TABABOT. — Vous plaisantez. 

SCÈNE V. 
MËLâNIE, puis EUGËI 

HiLANiE. — Bon voyage ! j'ai en 
toute sa vie sur nos épaules. Ah ! vo 
selle? vous l'avez échappé belle. 

EUGÉmE. — Ou'esl-il doncarrlv 
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aseile, vous ne Taimez guère, la campagne, pas 
l? 

jUGËNiB. — De temps en temps, pas toujours. 

nÉLANiE. — Si vous pouvjez la prendre en 

ippe, comme ça m'irait! nous serions ben vile à 

iris ; car, avec vot' petit air de n'y pas loucher, 

ms leur z'y faites faire approchant tout ce que 
ous voulez, à vos père et mère; c'est pas d'hier 
jUe Je m'en ai aperçu. 

BUGÉNiB. — Tu crois? 

HÉLANiB. — Oui, mamselle; je suis pas si bête 
que j'en ai l'air. 

EUGÉifiB. — Tu ne m'as jamais fait cet effet-là. 

HÉLANIB. — Mamselle est ben bonne. 

EUGiNiB. — Mon père ne revient pas. 

MËLANiB. — Il n'en est pas quille encore; en 
v'ià un qu'est ben aut' chose que vol' oncle Mani- 
quet, pour l'ennui. Et pis le v'ià pincé d'un aut'- 
côté, vot' papa. 

EUGÉNIE. — Comment? 

HÉLANIB. — Y a pas d'eau ici, mamselle, pas la 
moindre! faudra qu'il s'en aille à tous les diables, 
l'pauv'cher homme, s'if veut aller pécher. 

EUGÉNIE. — Pauvre père! 

MÉLANiB. — Après tout, elle n'est pas à vous, 
la maison; vous la lâcherez quand vous vou- 
drez. 



BucERiB. — je aois laire ses vou 
HÉLANiE. — - Laissez donc. T'nez, 
qui r'vieni; l'en tendez-vous, comi 
portes? 11 n'est pas content. 

SCÈNE VI. 
LES MÊMES, TABARC 

TABAROT. — Dieu mcrcf, c'est fi 
débarrassé. Ouf!... Ab! te voilà, mil 
EUGÉias. — Qu'avez-vous, petit p< 
TABAROT. — Non, de ma vie, je : 
pareil original! Si tous les autres v< 
semblent, c'est à déserter le pays. ] 
qu'il levât la séance, j'étais à bout, 
pieds dans le plat, la moutarde me m 



LES VOISINS DE CAMPAGNE. 139 

SCÈNE VII. 
LES MÊMES, MADAME TABAROT. 

HADAMK TABAROT. — Ah! VOUS VOJIà tOUS 

ensemble, j'en suis bien aise. Eh bien, monsieur 
Tabarol? 

TABAROT. — Eh bien, chère amie? 

MADAME TABAROT. — Nous voilà à la Campagne, 
vous l'avez voulu. 

TABAROT. — Je ne l'ai pas fait sans te consulter, 
ma minette. 

MADAME TABAROT. — Mou Dlcu f mou pauvrc 
homme, je ne m'en plains pas. Seulement, Je ne 
suis pas fâchée de te dire en passant que, si par- 
fois tu fais mes volontés, je sais aussi faire les 
tiennes. Mais, vois-tu, l'idée de savoir que nous 
sommes chez les autres, que je ne suis pas chez 
moi, ça me produit un singulier effet. A Paris, ça 
me serait parfaitement égal ; mais ici, où tout le 
fhonde se connaît, où tous les yeux sont fixés sur 
le dernier venu, j'avoue que ça m'humilie. 

TABAROT. — Tu es bleu bonne! 

MADAME TABAROT. — C'cst plus fort quc moi. Tu 
as bien fait, Eugénie, de faire un peu de toilette, 
comme disait mon beau- père, le papa Tabarot : 



SCÈNE VIII. 

MADAME TABAROT, EUGËNl 

MADAME tàbàrot — Eugénie, v 
seoir par ici ; tu vas m'aider à finir : 
nous voil dans cette chambre là-ha 
une lanterne. 

EUGÉNIE. — Oui, maman. 

MADAME TABAROT. — TU SauraS 

barot, que j'ai Tort mal dormi, et ta 
avons eu un horrible chien qui non! 
lées toute la nuit. 
TABAROT. — Ça ne peut guère êi 

MADAME TABAROT. — ËCOUte, Chi 

rnnoropoe nnmma lu »T/Mi/1»r»ri wvxntn , 



LES VOISINS DE CAMPAGNE. i31 

smais nous nous retirons à la campagne, mon petit 
lomme, je veux avoir un cbien? » 

MADAME TÀBAROT. — Je ne dis pas non; mais, 
luisque nous faisons tant que d'en avoir un, ayons- 
3 présentable; et a*lui-là est atroce ; il ressemble à 
I. Papin avec ses grands poils qui lui cacbenl 
Dute la figure. Tu ne trouves pas, Eugénie, qu'il 
essemble à H. Papin? 

EUGÉNIE. — Un peu, oui, maman. 

MADAME TABAROT.— Un pcu, tu cs bien honnctc ! 
Il toi, monsieur Tabarot? 

TABAROT. — Quelle idée t 

MADAME TABAROT. — Ça ne m'éloune pas de la 
art : tu te pendras le jour où tu.seras de i'avis de 
3Ut le monde, il faudra voir à nous défaire de 
ette vilaine béte-là, entends-tu ? D'ailleurs, nous 
le sommes pas ici dans un pays perdu ; nous avons 
es voisins. 

TABAROT. — Oui, oul, j'cu al VU uu échantillon 
e malin. 

MADAME TABAROT. — Comment ! déjà ! dans un 
Duillis pareil? Il a dû avoir une belle opinion de 
lous. Lui as-lu dit, au moins, que nous avions 
'intention d'acbeler la propriété, que nous étions 
'enus voir si le pays nous conviendrait. Je crois, 
lu reste, qu'il nous conviendra. Qu'en dis-tu, Eu- 
;énie? 




jamais <l«e^"'*\oVons.'«'^* 
jaire une oWer^ jao^en 

«*"* . tjas pouvoir s« 
la peine- ^ uatnanî 

de tous nos y. ^. ^e, 
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encore ? Va voir un peu ce qui nous arrive. Je l'en 
prie, monslenr Tabarot. 

SCÈNE IX. 

MADAME TABAROT, EUGÉNIE. 

MADAME TABAROT. — Qu'a (touc too pèpc au- 
jourd'hui; il est d'une humeur de dogue, tu ne sais 
pas pourquoi? 

BCGÉiiiE. — Non, maman. 

MADAME TABAROT. — Si nous sommes à la cam- 
pagne, c'est bien parce qu'il l'a voulu ; s'il en est 
râcbé, je m'en lave les mains, ce n'est pas moi qui 
l'y ai forcé. 

SCÈNE X. 

LES MÊMES, M. TABAROT, LES ÉPOUX 

POTIQUET. 

TABAROT. — Donnez-vous la peine d'entrer, ma 
voisine. 

LA MARE POTIQUET. — Yot' scrvantc, la compa- 
gnie. 

TABAROT. — M. et madame Poliquct, chère 
amie, des voisins qui viennent nous voir. 

9 



t'dit dH'assister... Excusais, ^ 

n'équions point ficliu d'se teni su 

TABAROT. — Serait-il incomm* 

LÀ MÈRE POTIQUET. — N'ffl 

J'sommes outrée contMi ! Y'ià, ( 
d'cheux nous, que j'rencontrons 
11, l'maréclial d'Boublers; y ieu 
un coup padant que j'équions 
voisine; quand y s'en r*venlo 
sauf vot'respect, mon voisin; 
toujou n'a recommençais. 
TÀBÀROT. — C'est fort triste 

LA MÈRE POTIQUET. — Al 

l'équlont; vu qu'y n'équiont p( 
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.'être tranquilles. J'sommes venus, voisine, 

le affaire. 

ME TABAROT. — Vraiment, voisine? 

ftiK POTiQUET. — Oii ! mais, oui. 

}UBT. — Cont'ieux-z'y ton conte. 

ÈRE POTIQUET.— D'abord j'm'en r'toumons 

3 veux pas m'iaisser faire ; par ainsi, tiens- 

V'ià donc ce que c'est, voisin. 

ROT. — Voyons, voisine. 

feRE POTIQUET. — J'ous cuuc pièco d'tarre 

Qt' vout'varger que j'vouions vous cédais, 

lu qu'ça vous aille ; mais c'équiont d'ia fine 

l'ia tarre à filasse, qui n'y aviont point sa 

re. 

ME TABAROT. — Jo VOUS remercio, voisine, 

bien voulu penser à nous. 

ÈRE POTIQUET. — Ah ! mals oui, d'autant 

imptons qu'ça pourriont vous allais. 

ROT. — Dans l'incertitude où nous sommes 

de nous fixer ici, je vous avoue que nous 

prendre encore aucun engagement; sans 

ÈRE POTIQUET. — Ëcoutals, mettons qu'y 

)nt rien d'fait. 

ROT. — Je ne dis pas que plus tard... 

UE POTIQUET. — Suffit, d4s V'UiQ\&KQX^\^ 

Woas convenoni point... 



'•Il 



;^j.. LA HftRB POTIQVET. — M' 

^?i] Oo nH'dit point d'soUises, vh 

pardu ! Laisse-le parler, e't'hc 



''*A 



?:U dit rien, il éqniont cbeax 11, 

^?ï; point, y a point à Ty forcer; { 



\a- 



iif : à 11 de n'polnt prendre noul'plè 

; i^.! point... Pas vrai, voisine? 



tV>i HÀDÀHB TABAROT. — Va 

\.ij^^ lanles'occupe du déjeuner ; je 

jambes. 
EUGâNiB^. — Oui, maman 



.•»;^**.r 
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dès rmomeot qu'ça ne yoos eonvenont point. Faut 
point craire, voyais-vous, pasce qoe J'somroes de 
la campagne, qu'vous allais nous en remontrais; 
j'sommes point pas bétes qu'd'aut'es, mon voisin ; 
j'savons de quoi qui r'toorne, et ma voisine itou. 

TABAROT. — Voas DOQS sopposez des inten- 
tions... 

LA HtlB POTIQUBT. — Suffit, qu'OU VOUS dit. 

TABAROT. — Je crois qu'en vous proposant de 
remettre celte affaire à an antre jour, c'est se mon- 
trer très-raisonnable. 

LA MÉiB POTIQUBT. — Acoutals, j'savous c'que 
c'équiont, qa'vout' remise : c'éqniont dire aux gens : 
c Alfais-Yoas-en ! » J'ons pas besoin qu'vous nie 
l'disiais deux fois, j'ailons nous en allais. Viens- 
noas-en,nout'bomme, j'sommes d'trop n'icl. Allais, 
marchais, j'vous connaissons que d'reste. (il son 
mari,) Allons, voyons, t'en viens-tu? Faut point 
restais n'a dormi cheux des gens pareils. 

TABAROT. — Voisine! 

POTIQDBT. — Conte-leux-z'y ton conte. 

LA MÉRB POTIQUBT. — J'Ieux-z'y al contais; pas 
moyen d'Ieux-z'y faire entendre raison. P't'ctre ben 
que, si j'Ieux-z'y donnions nout'pièce pour rien, 
qui la prendriont. 

TABAROT. — Je crois, voisine , «pafe N^wa \^^% 
méprenez. 



^)? ii-nno core après, vous j «>h 

^è T mIL dans voul' propiétt 

f.{t ben établis, aa» . , 

■:"^ éqmoulbéprope,e demj 

'H treiéd'malsonpareiUel 
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SCÈNE XII. 
M. ET MADAME TABAROT. 

MADAME TABAROT. — MoDsicur Tbbarol, je m'en 
retourne ce soir à Paris; de ma vie, je ne me suis 
trouvée dans une position comme celle-ià. 

TABAROT. — Veux-tu encore aclieter la pro- 
priété ? 

MADAME TABAROT. — Grands dieux ! je me jette- 
rais à i'eau si J'avais jamais Tait une sottise pareille ! 
Regarde bien s'ils sont partis; j'ai une frayeur 
mortelle de les voir revenir. 

TABAROT. — lis sont partis! 

MADAME TABAROT. — Dicu merci ! Les horribles 
gens! Et ce sont ià ces braves villageois que Ton 
nous a faits si bons ! 

TABAROT. — Oui, nous Ics croyons tels à Paris ; 
mais chez eux... 

MADAME TABAROT. — Ils sont bien aimables... 
Et Eugénie qui ne vient pas... Je vais me trouver 
mal... Nous faire déjeuner à pareille heure; ça n'a 
pas de nom. 



Û *,« - Sonl-ns parus 






^fl o« ne trouve rien '^i.__ 

^^Vè le plus» Nous voilà l)»en.-^ 
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SCÈNE XIV. 
LES MÊMES, M. et MADAME PEZË. 

MADAMB PEZÉ. — Je vcox Ics Surprendre. 

MADAME TABAROT. — Encore des visites ! 

MADAME PEZÉ. — Ail ! je VOUS troQve enfin ! ne 
vous dérangez pas. Permellez, chère voisine, que 
je vous enabrasse. 

MADAME TABAROT. — Madame... 

MADAME PEZÉ. — Et VOUS aussi, ma belle dcrooi- 
selle. Quand nous nous connaîtrons davantage, 
vous saurez que j'ai les cérémonies en horreur. 
D'ailleurs, ne sommes-nous pas à la campagne! S'il 
fallait y faire des façons, autant vaudrait n'y pas 
venir. N'est-ce pas votre avis? 

MADAME TABAROT. — Certainement. 

MADAME PEZÉ. — Vous êlcs arrlvés d'hier? 

MADAME TABAROT. — Ou|, madame. 

MADAME PEZÉ. — Bien fatigués, bien mal à votre 
aise, n'est-ce pas? 

MADAME TABAROT. — Oul, madame. 

MADAME PEZÉ. — J'avais d'abord l'intention de 
VOUS proposer de descendre à la Taa\^Qi^,\f^V^H*^'^ 
réUécbi; et pourtant J'aurais mlew\ \^\\.^«vi\r^Vç'^ 
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zÉ. — Tu es bien bonne d'appeler ça an cbâ- 

DAME P£zé. — Ce n'est pas moi, c'est tout le 

le. D'ailleurs, ce n'est plus chez nous, Morbi- 

, c'est encore à une bonne lieue d'Ici. 

Ké. — Pas tout à Tait. 

DAME PEZÉ.— 11 n'en est pas bien loin. Petite 

ne, il faut venir dîner aujourd'hui à la maison; 

y comptons. 

DAME TABAROT. — Yous êtes bien bonne. 

DAME PEZÉ. — Ce sera sans façon. 

DAME TABABOT. — Jc u'ose VOUS promettre. 

DAME PEZÉ. — Arrivés d'hier, il est impos- 

que vous ayez d'autres invitations. 

:ti. — Nous nous inscrivons les premiers. 

DAME TABAROT. — Yous êtcs Vraiment trop 

)Ies; mais c'est impossible. 

DAME PEZÉ. — Et pourquoi? 

DAME TABAROT. — Nous avoHS tant à faire! 

lAME PEZÉ. — Je vous donnerai un coup de 

; je ne serai pas empruntée. Dieu merci, je 

is la maison, c'est moi qui ai installé ici celte 

•e madame Lamelle, qui n'y est pas restée 

imps; elle n'a jamais pu s'y faire. Dites-moi, 

^ous contente de votre bonne? 

lAMB TABAROT. — Ouî, ma^^^ft. ÇA\ft 'B^'^.^t 

rfaitCf mais enfin... 



'., 
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avez l'intention d'acheter la mai: 

MADAME TABAROT. — NOUS I 

core décidés. 

t;- MADAME PEZÉ. — ËCOUtCZ, 06 

nous en avons une à vous propi 
de beaucoup sur celle-ci, et que 
conditions bien meilleures; un 
une vue délicieuse, des fruits i 
cour et jardin, c'est charmant et 
rirons voir, la vue n'en coûte 
encore vu personne? 
TABAROT. — Pardonnez-moi. 

MADAME PEZÉ. — Et qUl dODC 

TABAROT. — Un petit mons 
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pas, entre noas, des gens à voir. Lors de leur 
arrivée, nous les avons i>eaaeoap vus ; nous n'avons 
pas tardé à noas apercevoir qu'ils étaient conti- 
nnellement sur nos épaules à fourrer leur nez dans 
nos affaires. Je vous avouerai qu'à moins d'être 
parfaitement liés, je déteste la manie qu'ont cer- 
taines gens de se mêler continnellement de ce qui 
ne les regarde pas. 

maujuii tabàiot. — Je pense bien comme 
vous. 

hasjuib fez*. — Autant j'aime à voir les per- 
sonnes que j'estime, autant Je déteste les autres; je 
ne sais rien faire à demi. Nous avons eu ici, il y a 
de cela deux ans, une famille anglaise pour laquelle 
j'eus mille bontés, mille prévenances ; nous étions 
continuellement les uns cbez les autres. Un beau 
jour, nos visites leur sont devenues importunes ; 
Ils nous ont fait des sottises. Jamais je ne leur ai 
pardonné; il leur a fallu quitter le pays. Ainsi, c'est 
convenu, bonne voisine, vous dînez aujourd'hui à 
la maison, nous y comptons; je viendrai tantôt 
vous prendre. Surtout, pasde façons, n'est-ce pas? 
pas de cérémonies entre nous, je vous en prie. 
Monsieur Pezé, nous parlons? 
PEzÉ. — Oui, ma mie. 

MADAME PBzé. — Je crols que nous noas corn- 
prendrons parfaitement; on a beau toe, wv\^\\. 



ne somme» piu^ » . 

Que je vous embrasse, bonne voisine ; j 
enchantée, d'avoir fait votre connaissan 
cbère enfant, veut-elle aussi m'embi 
est grande comme père et mère... San 
iez. 

TifiÀROT. ~ Comment donc!... 

MADAME PEZÉ. — Voilà que vous a 
cérémonies, je les abhorre. 

TifiÀROT. — C'est pour rester plu 
avec vous. 

mâdàmb mi. — Pas moyen de s 

SCÈNE XV. 

EUGÉNIE, MÉLANIE 
-^' .-To _ Tiens, v'ià vot' mam; 
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KÉLANiB. — Tâchez que non^ mademoiselle, 
tâchez que non. 
BVGÉNiB. — Je ferai mon possible. 
MÉiiANiB. — Les v'ià qui reviennent. 

SCÈNE XVI. 

LES MÊMES, TABAROT, MADAME TABAROT. 



MADÀHB TABAROT. — Et mon déJeuncr? 

MÉLANiB. — Vous allez ravoir. 

MADAME TABAROT. — Euân!... Vous uc déferez 
pas les paquets, Mélanie; nous repartons ce soir. 

MtiLANiE. — Vraiment, madame? 

MADAMB TABAROT. — Auparavant, si nous pou- 
vons. Vous sentez qu'il est impossible de rester ici 
davantage. 

TABAROT. — Impossible! 

MADAMB TABAROT. — lis soBt blcu almables, les 
gens de la campagne ! 

TABAROT. — Bien gentils! 

MADAMB TABAROT. — Il m'en souvieudra, de la 
campagne et de ses voisins! 
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LES GIROUETTES. 



PERSOiNNAGES. 

M. DUPOY. 

LE PÈRE BONTEMS. 

LA MÈRE AUBRY. 

LE MARÉCHAL. 

MADEMOISELLE GUIMARD. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÈRE BONTEMS, M. DUFOY. 

jE PÈRE boutehs. — Vous direz ce que vous 

idrez, monsieur Dufoy, mais c'est ficbuj'sommes 

nt hureux depuis que j'ons fait c'ie dernière 

oluUon-Ià. 

I. DVFOT. — D'abord, permettez, père Bontems, 

is vous donnez là des gants pour une chose à 

uelle vous n'avez nullement participé. Dieu 

rci. 

10 



c'ie révolulion-là. 

M. DUFOT. — Et vous êtes, dites-vous, 
rcux depuis celle époque! 

LE PÉRE BONTEMS. — J'onS poiut dit 

étions malhureux; j'ons dit point hure 
point me Taire dire des paroles que j'oDs ] 
férées. Je répétons ce que j'onsdit,que c'' 
belle cliose qui z'ont abînaée. J'avons 
tort de dire qu'ils Font abîmée^ not' rév( 

M. DUFOY. — Ne nous fâchons pas, j 
conjure. 

LE PÈRE BONTEMS. — Dafflc, j'ons-l-il ja 
dans aucun temps autant comme je paye 

M. DCFOY. — Je ne vous dis pas le 
mais cela ne me regarde pas. 

LE PÈRE BONTEMS. — J*OnS-t'y CU ( 
'^.: — * — ..lûo 9 /.'titinnf-rv DOint dCS 
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\\r que j'soyons ben aise quand j'sommes 
eux tout plein. 

poY. — Je ne veux rien, vous dis-je; com- 
ois faul-il vous le répéter? 
HE B0NTEM8. — C'est qul n'y a point à dire, 
; plus j'alions, plus je souffrons. 
?0Y. — Je ne puis rien y faire. 
lE BoifTEMs.->Ça n'empéclie que je ne se- 
in t embarrassé si tout un cbacun voullont 
onnable. 

?0T. — Vous aurez du mal à obtenir cela, 
m avertis. 

as BONTEMs. — C'éliont tout de même bë 
e voir Tpremier peuple d'ia terre avoir 
u'il en aviont de mal à gagner sa pauvre 
comme y disiont Taulrc foisj'sommes-t'y 
premier peuple de la terre? 
?0Y. — El qui disait cela? 
lE BONTEMS. — QuI, qul dlsioutca? 
?0Y. — Oui. 

lE BONTEMs. — Uu qucuqu'uu qui ne vous 
t point. 

•oY. •— Ça, je le crois. 
aE BONTEMS. — QuI uc craiguont même 
}, voyez-voustC'étiont M. Faucheux, la 
I lettre de son nom, puisque vous voulez le 
M. Faucheux, de Gadancourt. Quand je 



h 1 «• « ^ 



fois-là, M. Faucheux, que 
peuple d'Ia terre? 
M. DuioY. — Je ne me souvi 

LE PÂRB BOUTEMS. — llS V 

ben dit. 

M. DDFOY. — C'est possible, 
entendu. 

LE PARE BONTEHS. — Que 

le premier peuple de la terre, 
de tous les autres, le plus bra 
plus franc, et le moins faignar 
vraie pitié de le voir aussi peu 
qu'il étiont. 

M. DUPOY. — Mais lui, M. 
plaint-il? n'est-il pas un des f 
ment? 
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M. DVf OT. — C'est fort beau de sa part. 

LK PÉEE BONTEMS. — C'éUont poor quI soyont 
pins hureux, le premier peuple de la terre, qui 
vouliont être nommé député. 

M. DUFOY, prenant le fausset pour donner 
plus de mordant à ce qu*il va dire. -— El allons 
donc! 

LE PÉBE BONTEKs. — Et dire qu'un homme 
comme lui y n'aviont point été nommé, avec des 
idées pareilles ! Son défaut, à Bl. Faucheux, c'étionl 
qu'il étiont trop franc, de ne point assez dissimuler 
ce qu'il avion t en dehors de sa conscience. Mais, 
puisque j'sommes venus à en parler, j'sommes tou- 
jours ben aise de vous dire que les ceux qui n'en 
ont point voulu, de M. Faucheux, pour noul'dé- 
puté, ils étiont tous des vraies bétes. 

M. DUFOY. — Bien obligé. 

LE PÉEE BONTEMS. — Damc, au fait, c'étiont-l'y 
point le meilleur et le plus charitable des humains, 
M. Faucheux, le plus brave et le plus sincère ? 

M. DupoY. — Vous n'avez pas toujours dit cela ; 
il fut un temps... 

LE pftRE BONTEMS. — G'éliont du temps à défunt 
sa femme, qu'étiont not' cousine, une gale, un 
démon fini ; c'étiont bé n'elle qu'étiont l'auteur que 
nous nous avons fâchés, car j'ons toujours respecté 
M. Faucheux, toujours, toujours. Mais vous, mon- 
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oQTrage! Qai que vous a nommé à sa place? Vous 
a nommé M. de Grandbois, un vieux pas grand'- 
cbose, on vieux mangeux de messes, un homme 
qui leux engraissont de la sueur au pauvre monde, 
un paroissien qui ne sortonl point des prêtres ; le 
malheur d'nout' pays, ies prêtres et ies calotins ! 

M. DUFOY. — Moins que tout autre, père Bon- 
tems, vous avez à vous plaindre de M. de Grand- 
bois. 

LE PÈRB BONTEMS. — Qu'est-cc quMI avlout déjù 
tant fait pour mé, que je i'aimions tant? J'sommcs- 
ry plus riche que j*étions quand il aviont revenu 
avec les autres? 

M. DUFOY. — Et pour vos enfants, que n*a-t-li 
point fait, que de bontés n'a-t-il pas eues? 

LE PÈRE BoiTTEMs. — J'aurious autaut aimé qu'il 
ne s'en soyont pas tant occupé, marchez ! ils n'au- 
riont point tant jasé qu'il ont jasé; si j'avions point 
évu si bon dos, j'auriont point tant seulement pu 
porter sur Pcœur ce que j'ons porté pendant plus 
de quatorze ans qu'avont duré not' pauvr' femme; 
Tonl-y assez longtemps montrée au doigt? !.a 
pauvre chère amie ! que si aile aviont évu tant seu- 
lement pour deux liards de cœur au ventre, il y a 
du temps qu'aile en sérient morte à la peine; aussi 
vous l'a vue, monsieur Dufoy, aile aviont fini bien 
Bvant que j'oslons l'espérer, el, s'W «s\q\\\. Na^N. 
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InslitntioDS, el des eonslllulions des conslilalloD- 
nelE i mon, el des renroneemeots des privilégiés. 
Pour lors, j'ons ouvari tes yeux, j'ons vu l'préci- 
pice où qu'jBllions entrer, et j'Eommes devenu ce 
que j'sommes i c'L'beure : France jusqu'à la der- 
nière goutte d'not' sang- Ça, je l'ons Juré : y me 
l'ont demandé, je l'ons fé; à preuve, c'est que 
fsommes venu dans les voitures qu'ils avlonl 
payées, H. d'Grandbols, tout d'Grandbols qu'il 
éllonl; eh bien, pour nous en redevenir, j'on s pré- 
féré nous en r'devenir sus nos pieds. 

¥. DiiFOT, — Vous êtes revenu dans un joli état; 
je m'en soovlens. 

LE PËBE goNTEHS,— Dame ! écoutez donc, quand 
on est avec des Francés, faul bien Etre France. 

x. Dorov. — Des Français! Desivrognes, vous 
voulez dire. * 

LB PÉiiB BORTEKS. — De vrais Francés. 

M. DUFOT. ~ Vous feriez mieux de vous occuper 
de cboses qui vous toucbent de plus près. 

ht rCBB BOHTEMS. — Pour ce qui est de ;a, 
j'm'en occupons. 

X. nnrov. — Ne ferez-vous rien, par exemple, 
pour votre Sis, le dernier marié, dont toute la 
récolte est perdue sans ressource! 

LE pBbb bortehs. — Je vous voyons v'ni... J'en 
sommes bé Irisse, mais j'ons point les moyens d'(3. 
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SCÈNE II. 

M. DUFOY, seul. 

Ce père Bontems est on sol, un égoïste, qui se 
eroit un personnage , et ça , parée qu'il a quelque 
diose^ une girouette qui tourne à tout vent. 

SCÈNE III. 

M. DUFOY,LA MÈRE AUBRY, MADEMOISELLE 

GUIMARD. 

LA MÈRE AUBRT. — Maîsjenenous trompons 
point, c'étiont M. Dufoy, me semble. 

M. DUFOT. — Eh ! bonjour, madame Aubry; bon- 
jour, mademoiselle Guimard. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Yotro sorvanto , 
monsieur. 

LA MÈRE AUBRY. — Yous revollù donc dans le 
pays, monsieur Dufoy îC'éliont bien un hasard que 
de vous rencontrer. 

M. DUFOT. — Il n'y a guère qu'un mois que je 
suis parti pour Paris. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Avec madame Des- 
brières? 



dans nos campagned, <i» . 
rions bien embarrassée d'pouvoir i 
que j'vivons. C'esl ce que je disions c 
avec la femme à Thomas Branchu : 1 
pis ies semaines, toul ça fliont, qu'oi 
mont le temps de le voir couler... ' 
vous, monsieur Duroy, comme je dis 
malin avec la Temmc à Thomas Br 
une fois vous a atteint vol' soixanl 
plus guère le temps d*vous retourne 
M. DiFOY. — Vous n'en êtes pr 
mère Aubry? 

L.i MÈRE Al'BRY. — El IrOÎS 3 

Martin, ne plus, ne moins. 
M. DuroY. — On ne vous les c 

MADEMOISELLE GUIMARD. — ? 

nendanl plus la même depuis de? 
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iont la demie de douze heures.. \ Comme 
oindri, le pauvre cher homme! il éllont 
t le même qu'il éliont quand il avloot 

SELLE GuiMARD. — Il u'esl pas extraor- 
dame, que M. de Grandbofs soit un peu 

savais bien que le mandat qu'il allait 
t au-dessus de ses forces. 

AUBRT. — Laissez-nous donc Iran- 
nselle Guimard; M. Grandbois n'éliont 
imme à Taire ce qui ne lui convenont 
iont député, marchez, c'est qu'il i'aviont 
]la n'scrait que pour faire endêver les 
! vouliont point de II, qu'ça serait déjà 
3S vrai, monsieur Dufoy? sans compter 

plus de quatre qu'auriont voulu d'un 
urs de IL 

SELLE GUIMARD. — Oui, des lutrlgauts 
-culottes. 

AUBRY. — Vous pouvez même y mettre 
ivec; le père Bontems, par exemple, 
jre Taisont le biau parleux, qu'éliont le 
sottin de tout le pays, comme je disions 

la femme à Thomas Branchu ; parce 

du bien qui ne 11 proflteront point, vu 
al acquis ne profitont jamais, ne vou- 
t lûler d'être député itou, c'vieux Bon- 
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LA MÈRE AVBRY. — Li? Polot pus dangereux 
que rien; il étiont tout Faucheux, au Jour d'au- 
jorcThui.,. 

M. DBfOY. — Il m'en a fait un éloge superbe. 

LÀ MiRE ÀUBRT. — Toul ça porce que ie Fau- 
cheux, il étiont malin, li; y se servont du vieux 
Bonlems pour tirer les marrons du feu. 

MADEMOISELLE GuiMARD. — Qucl odicux tripo- 
tage ! 

LA MÈRE AUBRY. — Quand je venons à penser 
qu'il n'y a point deux mois, y aura deux mois à la 
Saint-Josse, qu'il étiont tous deux à couliaux lires, 
comme je disionsà c'matin avec la femme à Thomas 
Branchu. 

M. DVfOY. — Il s'en défend comme un beau 
diable. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Vous avez bien tort, 
madame, de vous commettre avec des êtres pareils, 
des gens sans morale, sans principes, sans religion. 
Si jamais. Dieu nous en préserve! si jamais leur 
parli triomphait, nous ne tarderions point à re- 
voir 93 et toutes ses horreurs. Que dis-Je93 î le mot 
est trop doux : des cannibales et des anthropo- 
phages * 

LA MÈRE AUBRY. — C'éliout-y point des gens 
qui mangeont les personnes? 

MADEMOISELLE GUIMARD. — TOUS ICS SCXCS CH 



■^; ils pas toujours fait Ja Joi ? 

îf; ^^ MÈRB AUBRT. — Ça, c'^ 

p ^' «ïîi'OY. — Il faut espérer, 

^] les choses n'en viendront pas là 

Z'I MADEMOISELLE GUIHARO. — 

monsieur, avec ces gens-là, bei 

LA MÉ&E ACBRT. — C'CSl p 

n'savons point pourquoi, mais 
^ heur d'puis un bon bout de len 

fcî MADEMOISELLE 6UIMA&D. — 

I respectons plus rien, parce que 

I renversé, parce qu'il n'y a plus d 

y plus de frein. 

\l LA MARE AUBRY. — FaUt po 

I non plus que j'sommes sans reli| 

I MADEMOISELLE 6UIMARD. — < 






LES GIROUETTES. iQtJ 

vanité, pas autre cbose, et l'on passera auprès de 
M. le curé le chapeau cloué sur la tête. 

LA MARE AUBRT. — Ëcoutcz, mamselle Guimard, 
j! a ben aussi queuques petites choses à se repro- 
cher, notre curé, marchez! Soyons justes et de 
bon compte, Tmeilleur des prêtres y nWalont 
rien. 

MADEMOISSLLS GUIMÀRD. — AVCZ-VOUS OUbiié 

feu M. l'abbé Segrais, madame? 

LA MÈRE AUBRT. — Quc ncnnl, je Tons point 
oublié, je ne l'oublierons même jamais, marchez ! 
c'étlonl sH'ilà qu'en éliont un brave homme de 
curé, qui lalssiont Taire à tout Tmonde comme il 
Tentendiont. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Co Tut là IC SCUl torl 

que l'on eut à lui reprocher. 

LA MÈRE AUBRT. — Combien qu'il étiont res- 
pectable, rpauvre cher homme du bon Dieu ! com- 
bien qu'sans lui, défunt mon père il auriont tout 
donné à li, rien à méî ihais c'étiont un vieux, 
voyez-vous, tandis que tous ces jeunes curés-là, ils 
étiont tous des morveux. Dame, écoutez donc, il 
en étiont des hommes comme des femmes, mam- 
selle; quand on est jeune, on est jeune. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — J'aime à cpoirc, 

madame, que M. l'abbé Segrais a été jeune comme 

un autre. 

11 
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jamais au grand jamais... 

LA HÉHS AITBHT. — ParCC 

qui s'amusionl, je Tons point ^ 
monde. 

M. DUFOT. — Je crois, en d( 
.; nous avons de mieux à faire, < 

'''; monter d'avance contre celul-c 

\' LA HÉKE AUBRT. — VoUS J 

Y. faire, monsieur Dufoy, jamais 

r'aimer ce curé-llà. 
; M- i>woY. — Et pourquoi ? \y 

", MADEMOISELLE GUIMARO. — 1 

• être bien embarrassée de nous 

i LA MiRE AVBRT. — Polul t 

] selle. 

; M. DUFOY. — J'avoue que je 

; à cette animosité, et à moins o 
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vons étiez enchantée de loi, à celte époque; pour- 
quoi être changée à ce point? 

LAMÉREAUBRT. — Parcc que, depuis, il avloul 
rail des crasses et des solUses à tout un chacun ; 
mais j'vous les dirions ses solUses, monsieur Dufoy, 
que vous \oudriez point les craire tant qu'elles sont 
grosses. Enfln, pas plus lard que l'aut' dimanche, 
nol'homme il éliont un brin élourdi; il avionl, sauf 
votre respect, acheté un porc; il avibnt pris avec 
Je marchand de cochons, et pis d'aul'es, et pis le 
bedeau et les chantres, la validité d*un verre de vin, 
pas plus; si bien... 

M. DuroY. — Qu'il élait étourdi. 

LA MÈRE AUBRY. — Il étiout daus Ic choBur qui 
cbanliont la grand'mcsse aussi gentiment que je 
nous mettrions à la chanlcr ilàtV'là le curé, 
qu'avont bu, magéei couché trois semaines, sans 
reproche, cheux nous, qui s'en v'nonl li dire dans 
son tuyau d'oreille d'ôler sa chape et d's'aller jeter 
sus son lit... C'élionl-l'y poli de dire ça à un 
homme? C'éliont-l'y une raison parce qu'il éliont 
élourdi de II dire ça? pour qui veniont l'affronter 
en pleine grand'mcsse? 

M. DUïOY. — Avez-vous d'autres griefs encore? 

LA MÈRE AUBRY. — El CCS quatre cents de fagots 
qu'il m'aviont demandés et qu'il n'a point pris, par 
rapport qu'il éliont trop chers, c'élionl-l'y une 



!f4î.j pourtant revenu de Tarmée. 

IK.\] MiDEHOISELLE GUIMARO. - 

î^-;î de bols. 

'4^^. Li MÉRB ADBRT. — 11 avl 

':*f'} même la croix d'honneur? il 

cier? n'avlont-l'y point dîné é 



■m 



y>f^ le sous-préfet? et du pain sur 

'f-}f MADEMOISELLE GUIMARD. ~ 



2,-~ 



sée ! 

LA MÈRE AUBRT. — Ça U'i 



J%, rions core mieux voir le petit 

:/0 Q*^® ^^^ P^'"*^ prêtre. 

<!^ MADEMOISELLE GUIMARD. — 

^h% tout le monde n'est pas de vc 

-^ LA MÈRE AUBRY. — Qu'CJ 

■*j} nont au séminaire? A regard 

'•* pommp ri<>n Hii tniil • of iinft 
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m'en allons; j'ons plus à faire que non point vous 
qui n'a qu'à vous occuper des autres. A revoir, 
naonsieur. 

M. DuroT. — Bonjour, madame Aubry. 

LA MÈRE AUfiRT. — Vous verrez à prendre votre 
beurre autre part, mamselle; je n'en battons plus, 
nos vaches sont pleines. 

HAOEMoisELLB GDiMARD. — BicH Obligée, ma- 
dame... Insolente! 

SCÈNE IV. 

M. DUFÛY, MADEMOISELLE GUIMARO. 

M. DCFOY. — Cette mère Aubry est bien la meil- 
leure rerome du monde... 

MADEMOISELLE GuiMARQ. — Grosslërc comnic 
du pain d'orge. 

M. DuroY. — Mais, une Tois partie, plus moyen 
de l'arrêter : un cheval échappé ! 

MADEMOISELLE 6UIMARD. — Cc quc je n'oi ja- 
mais pu m'expliquer, c'est de vous voir écouler 
toutes ces sorties avec un calme, une patience 
uniques. Vous êtes d'un sang-froid imperturbable... 

M. DCFOY. — Le moyen de faire autrement? 

MADEMOISELLE GUIMARD. — VOUS aVCZ bCaU 

dire, vous aimez tout ce monde-là. 
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.-vue uou Plus d'entendre 
champ : , Voyez-vous, là- 
marche un peu de côté, et 
maraiiies? C'est M. Dufoy, 

«o/Té de l'endroit; c'est Jui. 
^" temps; ses enfants, il 
ment établis à Paris, tous 
bm leurs atfaires. . Cela si 

-oreilles niestsidouxVe' 

«. DMOT. - J'ai une rec, 
rtuss.,c'estàellequejed^ 
i'a/jomiusqu'à présent " 

MABEM0I8Eti.g 60IMABB. - 

â VOS connaissances, de votre , 
M. DDFor. - Bien volontie 
'e bon esprit de me contente 
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ippelODS 00 gruid howK, o \^^v.- 
luroT. — SI Toos To«!iex. 

EMOISKLLI cm Al». — Je M fiCJ» ^JltS 

«, d'après cela, do plabjr qoe tm» wm^^ini 
aax décIamaUoBS impies de eeue Se«9»f. 

icpoT. — Parce qoe faî en resarq*^, m 
de tout soD baTarda^e, des ebc«« u»z 

s. 

EMOtBBLLE CCniAI». — It TOVS eMb«eî:> 

arler ; des absurdités do conBeaonMtt â !a 
athéisme révoltant, oo cyoîsme effrotat-Je; 
ù DOQS mènera cet oaUi de toute; cspèee de 
e et de coDveoaoceToa altoos-nons? je vom 
ande. 

icpoT. — Je D'en sais rien non pfof . 
EMOisELLE cuiMAiB. — Ab ! qoe TaUme 
volations est loin d'être combié ! 
»rroT. — Mon Dieu, mademoiselle, laissez 
iller les choses d'elles-mêmes; vons vous 
on mal !... Tout ce qoe vous direz et rien, ça 
ngera pas la face des affaires. 
EMoisELLE GU1XAID. — Et tout ccla parce 
lacun, dans sa sphère, se croit un génie, 
t-vous, par exemple ,que, si M. de Grandbois 
lé aussi sévère avec monsieur son flis comme 
[. le marquis de Grandbois, son père, que ce 
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comme on le fait aojourd'liui? Madame 
bois, sa mère, se serait-elle jamais com- 
m pointjd*aIlerà travers champs quêter 
mari? Il leur sied bien, après des vilenies 
is, d'aller se carrer dans leur équipage. Je 
leur place je n'oserais me montrer nulle 
Fborreur ! c'est dégoûtant! 
'OY. — Est-ce bien vrai ? 
0I8ELLE GuiMARD. — Il n'y a pas à dire 
ai vue, vous dis-jc, de mes propres yeux, 
suivie dans toutes ses promenades; aussi 
1 parler savamment. 
OY. — Je n'aurais jamais cru cela. 
oisELLE GUIMARD. — Mais c'est elle, ma- 
Grandbois, qui a poussé M. de Grandbois 
mt ce qu'il a fait. Vous-même, que ces 
cmblent combier d'égards aujourd'hui 
s ne vous connaîtront plus, vous, mon- 
oy, qui avez été le grand meneur dans ces 
potages ! 

OY. — Je n'en ai pas de regrets, mademoi- 
ai fait dans une bonne intention ; ma cou- 
e me reproche rien. 

OISELLE GUIMARD. — VoUS aveZ VOUlU 

ine fois encore ù votre tête, comme lou- 
tre remme, je le sais, n'a jamais approuvé 
on d'agir à cet égard. 
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s^ -5 Simple que nous autres femm 

'* l avons parfois le lad assez On, 

f^ assez noire monde, mes chers 

'■y'i M. BtroY. — Mais ne dis 

Ij^ qo'nn Inslant encore, que 

ir^ Grandbois qui ayait poussé 

>i qu'il a fait? 

"m* 

i^J MADEMOISELLE 61JIMA1D. - 

>^j * cela qu'il n'y a point de n 

j\ toutes ne lui ressemblent pas, 

3 M. DufoY. — Mais quel I 

.;jj émeute. 

;^ MADEMOISELLE 6VIMARD. - 

\* pas; tout est en convulsion, el 

'< me croire encore quand je 

M sommes à deux doigts de noire 
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SCÈNE V. 

tf. DUFOY, MADEMOISELLE GUIMARD, LE 
PÈRE BONTEMS, LE MARÉCHAL. 

LB PÈRE BONTEMS. — Ah! Oclitre, oui, que, si 
'avions à recommencer ce que j'ons Tait, J'y regar- 
lerions à deux Tois; pas si béte! 

LE MAEtiCHAL. — Mé ilou, que J'aimerlons bcn 
lieux ne Jamais m'appeler Tubœuf de mon nom. 

M. DCfOY. — Mais qu'avez- vous donc, père 
lontems? 

LE PÉRB BONTEMS. — Teuez, moosieur Duroy 
i ne vous voyions point tant que J'sommes d'mau 
aise humeur; j'voudrions trouver queuqu'un pour 
311X battre. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Monsieur Dufoy, je 
ais votre servante. 

M. DUFOY. — De tout mon cœur, mademol- 
elle. 

SCÈNE VL 

LE PÈRE BONTEMS, M. DUFOY, LE 
MARECHAL. 

M. DuroY. — Voyons, père Bontems, de quoi 
s'agit-il? qu'avez- vous? 
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cheux-là, qui vous prome 
voix ; une fois qu'il les on 
de nous lous comme de r 

LE PÈRE BOIfTEMS. — 

H. DUFOY. — Ce que v( 
père Bontems, surtout d' 
de tantôt. 

LE PÈRE BONTEMS. — 

matin c'qui m'avont fé à ( 
M. DUFOY. — C'est de 
a fait? 

LE PÈRE BONTEMS. — 

not' plus grand ennemi, i 

LE MARÉCHAL. — Et à VL 

aviont-l'y point fé des 
j'élions un homme à part; 
la croix d'honneur, corn 
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au courant de sitôt, je vous souhaite bien le bon- 
jour. 

LE PÉRB BoivTEMs, U retenant. — Vous n'a 
point besoin de vous en ailer à c'I'heure; j'allons 
faire venir quet'chose. 

M. DcroY. — Bien obligé ; je ne prends jamais 
rien entre mes repas. 

LE PÈRE BoifTEMs. — Comme vous voudrez... 
Dites donc, monsieur Dufoy. 

M. DCfOY. — Eh bien? 

LE PÈRE BoifTExs. — Élcs-vous-t'y uu bravc 
homme? 

M. DUPOY. — Mais je crois que oui. 

iiB PÈRE BONTEMs. — Jc sommcs bnivcs îlou ; 
j'sommes Francés. 

LE MARÉCHAL. — J'sommcs trois Francés, pas 
vrai, monsieur Dufoy ? 

LE PÈRE BONTEMs. — Et des vrais Francés. 

M. DUFOY. — Où voulez-vous en venir? 

LE MARÉCHAL.— Dites-z'y vol' conte à cH*homme, 
père Bontems. 

LE PÉRE BONTEMS. — D'abord , j'vous préve- 
nons que c'étiont des horreurs qu*y m'aviont fait, 
l'Faucheux. 

LE MARÉCHAL. — Saus complcr qu'ils en avionl 
descendue ia première révolution qui i'aviont point 
tant mérité que li. marchez ! 
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niïov - Si VOUS parle 
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5 icux baraque de maisor 
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LB PÈRE BO:«TE!ftS. 

,,. «rrov. - Commei 
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,v PKRE BOT^TEÎÏS. 
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)T. — Et pourquoi ce proeès- verbal? 
lÈCHAL. —Pour un rien. 
»T. — Mais encore ? 
ÉCHÀii. — Tout ça par rapport que not' 
iont tiré queuques coups de fusil sur ses 
lailles ; si faut pas mieux qu'un afant^ y 
lions avec un fusil aux environs de ses 
^re que de fréquenter de mauvaises gens, 
d'dix-buit ans ! J'en ons évu pour dix-neuf 
eucq c'vieux Fauclieux-ià. 
.B BONTEMS. — C'éliout Icux garde qui 
Iressé l'procès-verbal ; tandis qu'à mé, 
en personne, et à mé bé pus fort qu'à lé. 
lÉCHAL. — - C'éliont point pus fort que de 
uand j'nous ons mis tous de cbeux nous 
: vieux banc, que d'puis dix-sept mois Je 
ellions. 

oT. — En conscience, maréchal, vous 
le moyen de louer un banc. 
ÉcHAL. — Mais pisqu'y n'y veniont jamais 
; vieux banc, et qu'il aviont choisi l'jour 
; qu'i'église il éliont pleine, pour nous dire 
iu aller. 

oT. — - Ne me disiez-vous pas que ce qui 
à votre égard était plus fort encore, père 
î 
iK BONTSMS.— Il éliont si affreux, que, si 
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naître ce qae j'ons souffer 

LE PÈRE B0NTEM8. — 
LE MARÉCHAL. — DilCS- 

pouvez bien y dire, à eH*t 
M. DDFOT. — Ce seraj 
voudrez, père Bontems. 

LE PÈRE BONTEMS. — F 

^^M ^^^^^ ^^ juger. 
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£b ben, voilà la chose qui m'aviont (aile, rFaa- 
cbeux, que j'viverions ceut ans core, que je l'ou- 
blierions point; la voilà. 

M. DUFOY. — Voyons. 

L£ p£re bontems.— J'étlons sorti tantôt aveucq 
rmaréchal. 

L£ màiéchàl. — Tous deux n'ensemble. 

LE PÉRE BONTEMs. — L'marécbal y m'dit,dit-l'y : 
« Père Bonlems, quoiqu'vous payez? » J'y dis, 
dit-t'y : « J'ie payons tout c'que tu voudras, mon 
garçon. — Bon ! qui me dit, dil-t'y, c'que vous 
voudrez. » J'y réponds : « Bon ! > que je dis. Sur 
ce, j'buvons une première. 

LE MARÉCHAL. — J'en buvoHS dcux. 

LS PARE BONTSUS. — J'CH bUVOUS trolS. 

LE MARÉCHAL. — J'cu buvons quatre. 

LE PÈRE BONTEMS. — Aîusl d'suilc; pls j'allons 
chez l'Faucbeux, ousque j'avions à 11 parier... Eb 
ben, savez-vous ce qu'il ont répondu? 

M. DDPOY. — Pas encore. 

LE PÉRE BoifTEMs. — Il avlont répoudu uon... 
C'étiont-t'y un affront faire à un honnête homme? 

LE MARÉCHAL. — A uu Francé ! 

M. BUFOT. — Mais que lui demandiez-vous ? 

LE PÉRE BONTEMS. — J'y demandions rien. 

M. DDFOT. — Décidément, père Bontems, je 
vais vous souhaiter le bonjour. 
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pigeons de rien, oo mauvais gars qaefons oommé 
député ! 

LE MARÉCHAL. — Qoi s'eD veoioDt cheux nous 
des dix fois la journée! 

LE PÈRE BONTEHs. — Une méchante échelle de 
rien, qui nous est refusée. 

LE MARÉCHAL. — Et mes dix-neuf francs que 
j'y ont donnés ! 

LE PiRE BOiiTEMS. — Et uos voix douc, que j'y 
ons accordées ! 

LE MARticHAb. — Si y 3 Jamais qaeuqu'cbose de 
changé, marchez! 

LE PiRE BONTEMs. — J'voterons plutôt pour 
M. d'Grandbois. 

LE MARÉCHAL. — - Mé itou, bë sûr. 

LE PÉRB BONTEMS. — C'étiout corc uu fier, 
H. d'Grandbois. 

LE MARÉCHAL. — Après tout, n'étlout-t'y point 
dans son droit d'être fier, un seigneur; c'étiont-t'y 
point leux état de l'être! Il étiont bé fier itou, 
c'vilain Faucheux-là : pourquoi que l'autre ne le 
seriont point, pisqu'il étiont noble ? 

LE PÉRE BONTEMS. — T'ucz, tant pIs, mousieur 
Dufoy, faut que vous me remettiez avec li. 

LE MARÉCHAL. — Yous scrcz uu brave homme 
pour mé itou. 

M. DUFOY. — Ce serait avec grand plaisir, mes- 
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LA MÈRE GILLES, MADAME GERMAIN, un 

petit garçon à la main, la tête enveloppée 
' dans un mouchoir. 

LA MÈRE GILLES. — Eh t la Germaine, vous v'Ia 
donc par ici ? 

MADAME GERMAIN. — Comme VOUS voyaîs, la 
Gilloite, que v'ia mon p'til qu'avont toujou bé mal 
à ses paur* z'yeux. 

LA HÈRE GILLES.'— Eii ! mais oui ; paur' arant, 
qu'il en équiont quasiment tout défiguré. Et vous 
venais ed' voire el' médecin, c'est sûr? 

MADAME GERMAIN. — J'veuous ccnsémenl de 
Fconsuller; qui m'dit dit-y comme cha, d'y posais 
ein vésicatoire derrlèr' el' zoreilies. 

LA MÈRE GILLES. — Qu'cst qu'y dlslont qu' 
c'équiont? 
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MiDAMs GERMAIN — J'vous l'promettions. 
LA HÈRE GILLES. — Vout' foI d'honoète fâme. 

MADAME GERMAIN. — J'VOUS la dODOOnS. 

LA HÉRB GILLES. — Que i'cordognier d'cbeux 
nous, y l'avons Té, que d'puis qu'il Taviont fé, y ne 
se r'senlons pas pu que d'sus la main qu'il aviont 
été sourd. 

MADAME GERMAIN. — Mals qu'est qu' c'équiont 
donc qu'vous z'y voulais faire à cH'afant? 

LA MÈRE GILLES. — Qu'ia Hlle à la Poupel, aile 
s'équiont guérie, en l'faisant, ed' son mal qu'aile 
aviont à ses seins. 

MADAME GERMAIN. — Mals qu'cst qu' c'équionl 
donc? 

LA MÈRE GILLES. — Faurait pour cha qu'vous 
auriais étais mariais n'a l'église. 

MADAME GERMAIN. — J'I'ous été, mou bommc 
itou. 

LA MÈRE GILLES. — Fauralt qu'vous reraplissls- 
siez ben tous vos d'voirs ed' religion. 

MADAME GERMAIN. — J'avons commugnlé sept 
fois d'puis n'un an. 

LA MÈRE GILLES. — Fauraît jurer qu'vous n'en 
dirais ren n'a parsonne. 

MADAME GERMAIN. — J'VOUS l'jurOnS. 

LA MÉRB GILLES. — Faurait Jurer vont' foi 
d'honnête fâme. 



MADAME GERMAIN. — Si jM 

Moizy? J'crais ben que jMa ce 
connaissons qae d'irop, pisqi 
j'Ia connaissons, qu'aile demei 
roaval. 

LA HÈRE GILLES. — Aile en r 
val. 

MADAME GERMAIN. — Qu'défi 

ia Moizy, el' père Tanpin, qu 
ëquiont garde cbeux l'général i 
châliau ed' Trémicourt. 

LA MARE GILLES. — Il aVlOnt i 

temps, son homme, par ein bra( 
gnionl. 

MADAME GERMAIN. — Qu'alIC 

mère Moizy, sa cadelle, Séraphi 
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LA MiRE GILLES. — Qui n'avoDt évQ liea que 
sce qui z'aviont graissé la patte au curé... Vous 
vez bé n'oas qu'alje resse, la mère Moizy? 
MADAME GEEMAIN. — Aile rcstoDs tout coDtre 
lur ed' la Tarme à M. Marchais. 
LA MÈRE GILLES. — - C'équ'out pu^ à c'te heure, 
Marchais, c'équiont M. Langlois. 
MADAME GERMAIN. — Eh bei), pour lors, qu'est 
'y raut que jTassions à c* t'afant? 
LA MÈRE GILLES. — Vous allais trouvals la mère 
»izy, avec vout' petit; aile vous dit deux prières 
3un, reuoe à sainte Procope, Faute à saint Flo- 
it ; vous f'sais cha padant quarante jours sans 
cessais; des prières ed' quarante jours, sans n'y 
iquer, l'matin n'a jeun. Vout afant y n'aviont 
iprès l'œil aussi sain comme si qui n'y aviont 
1 ren du tout. 

MADAME GERMAIN. — Commeut qu'vous dites, 
Gillotte? 

LA MÈRE GILLES. — Quarante jours ed' prières, 
latin n'a jeun, qu'on vous dit, l'eune à sainte 
ocope, l'aut' à saint Florent. 
MADAME GERMAIN. — Qu'est qu' cha coûte? 
LA MÈRE GILLES. — Vous z'y donuals c'que vous 
ulais, quant Tarant il équiont guéri. 
MADAME GERMAIN. — Cfaa m'araugeont. 
LA MÈRE GILLES. — \ eu a d'aucuDS qui vous 
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LA MÈRE GILLES. — Qucux bêlcs Doires qu' C'é' 
quionl? 

MADAME GERMAIN. — C'éqaiODt quasimcnl 
comme un var. 

LA m£rb GILLES. — C'éqaionl-t'y approchant 
comme eun var noir? 

madame germain. — Ne pus ne moins; c'équionl 
tout d'même bé laid. 

LA MÈRE GILLES. — C'équionl des censures, 

MADAME GERMAIN. — Y les z'avont Tait prendre 
à c'te paur' afant, y n'en n'avont pas plus tôt niagé 
eune demi-douzaine, qu'son paur' cœur y avionl 
tournais ; y'n'n'a été au lit dix-neur jours. 

LA MÈRE GILLES. — Dcs guerdins f 

MADAME GERMAIN. — Y n'y a poiul jusqu'à des 
bains qui z'y ordognions ed' prendre. 

LA MÈRE GILLES. — Y z'y ordognions ed' prendre 
des bain/, el' scélérats? y vouliont donc el' massa- 
crer, l'paur* innocent? C'équiont avec leurs sales 
bains qui m'I'aviont tuais, mon cher ami. 

MADAME GERMAIN. — AUSSi j'nOUS z'OUt bcn 

gardé ed' lui en donnais. 

LA MÈRE GILLES. — Saus comptals equ' vous 
avais tout d' même bé Tait... mon pauv' chéri! en 
plein cœur ed' l'biver, ma chère amie, aux Rois, y 
nous disons de l'baigner, el' scélérats ed' voleux ! 
Je l'sorlons toute seule equ' j'équions ed' son lit, 
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v'ià donc partie? VOUS n'entrais donc point boire 
un vared' cidre? 

HADAiiE GERMAIN. — Faitcs bonoeur, la GiiioKc, 
pavons encore six quarts ed' lieue d'ici cheux nous, 
et pis m'n'bomme qu'y Taut qu' j'allions voire qui 
travaillont au Roquet. 

LA HÈRE GILLES. — Cbcux quI qui travaille? 

MADAME GERMAIN. — Y fsons n'elu mur à la 
ûrme ed' Verlbois. 

LA MÈRE GILLES. — S'il cu équiout payé, cba 
n's'ra que d'nii mal. 

MADAME GERMAIN. — C'CSl C'qUC j'y aVOHS lOU- 

jou dit... Qu' vouiais-vous, i'z'bommes! 

LA MÈRE GILLES. -- C'CSt SÛr. 

MADAME GERMAIN. — N'a r'voirc, la Gillotte. 
LA MÈRE GILLES. — N'a r'voirc, la Germaine. 

MADAME GERMAIN, À SOH petit garÇOîl, — AC' 

cours, ma cane, accours, ma p'tile fille, viens- 
noos-en. (Elle s'éloigne; la Gillotte entre che% 
sa voisine,) 
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la paur' rame; cbacan son tour : a poovont 
3US faire enrager itou. 

LOGÉNE. — Ah! dame, c'est qu'y disiont tout 
e ça,lVanciens,qu'vous élionl nitou ein rude 
dans les temps... Vous vous a point mal 
lis, père Pigocliet. 

PÉRI piGocHET. — J'm'avons amusais... 
m'avons amusais... j'n'allons point n'a l'en- 
, mais j'm'avons toujou amusais honnête- 
.., j'ons jamais fé d'iort à parsonne. 
MÈRE THOMAS. — C'étiout toujou polut el' 
lu charron. 

PÉRE PIGOCHET. — El' charrou, il étiont 
menleux. 

MÈRE THOMAS. — Poiut déjà sl mentcux, el' 
on... ; y disiont pas moins qu'vous aviais an- 
ais sus ses prés à la Roche. 
PÉRE PIGOCHET. ~ Pourquoi equ' défunt son 
-père il aviont t'y antichipais sus l'naute... 
LOGÉifE. — N'en v'Ià au moins neune ed' 
1. 

PÈRE PIGOCHET. — Allais, marchais, si j'vou- 
n'aussl ben er'lever les fautes d'un chacun, y 
rions core d'aucuns d'cheux nous qui mérl- 
it ben d'être pendus aux grands peuples * ed' 

eapUers. 

13 



f 






^ w* 



«. ■ ■ 


•' « 


■ 


«■ 




,■ • 1 - JH 






f 


*1QI 


* H . 


* ' ^ jtji 


■^ • ■ 


'-• '■ 


m •* . • 


^1 




v9 


'".> ' 


# ■VA 






^ ' * - 


.••*o 


• ■ s 


■ •■- a 


• 


..•«rSj'l 


1- 


■ *'v'a 


• .. «■ 


■ ' -■■ j 


M -î- J 


'H 


1 • * ■ 


4'-' - -«il 


• 


■ rîji 


• ■ ■ 


* "■ <5 


rt • ' 


■V-.v?^ 


■ ^ ■••.- 





.1 .vl 






cbel! 

PHIL0G*Î«B. — V«>5 
lA îl*l^« TH01IA8. - 

SUS voul' compte, U 
quant à çul des aute 
taire. 

IB PÈRB ÎIGOCBBT 
lA Xtîl^B THOÎlAS. 

m'équiexn'ausslben 

rions bélôl planté la, 

n'honteux, aveucque 

soleil, de n'poUVl n 

au'vous n'avez ïé. 

IB PÈKB PIGOCHl 
Lil MÈRE THOMAJ 

Itou- 



L ESPRIT DES CAMPAGNES. i99 

LA MÈRE THOMAS. — Comb6D qui z'ODt brûlé 
d'ciarges à leu première communion, vos afants? 

LE PÉRE PIGOCHET.— Tout Butanlqu'j'en n'avons 
brûlais. 

LE MÈRE THOMAS. — Aveucqu' ça qui j'tonl un 
joli coton n'a Paris. 

LE PÈRE piGocHET. — Vous qu'a la langue si 
ben appendentée, quoiqu'vous z'avez Té pour les 
vantes? 

LA MÈRE THOMAS. — J'ous polut de r'proctics 
à mTaire de c'côté-là. 

LE PÈRE PIGOCHET. — On n'voyait qu'eux ra- 
masser du crottin sus les cb'mins. 

LA MÈRE THOMAS. — C'étiout-t'y nouf faute si 
défunt mon pauvre bomme, quand il étiont décédais, 
ym'avfontlaisséneurafantstoutgrouillants?... 

J'm'en sommes tirée comme j'ons pu. 

LE PÈRE PIGOCHET. — C'étiont bé vout' faute 
s'il étiont mort el' paur' cher bomme. 

LA MÈRE THOMAS, SB montrant, — Mais comben 
faut-y qu'vous seyez core ein menteux fini pour 
dire d'z'lnfamies pareilles! c'étiont des menteries 
affreuses, d'z'abominalions !... 

PHILOGÈNE. — V'ià qu'ça va s'gâler. 

LE PÈRE PIGOCHET. — Damc, y vous fallait à 
vous an n'afant tous l'z'ans pour faire des nourris- 
sons; ça vous arrangeait bé mieux d'avoir un afant 
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LA HÉBE THOMAS.— Mais qii'est qu'j'ferions dHé, 
"Vieux sac à vin 1 qu'est qu'j'en aurions fé? 

LB PÉRE piGocHET. — Si tu n'as jamais voulu 
d'mé, j'ons jamais voulu d'té, j'sommes à deux de 
jeu. N'a revoir, Pbllogène ; sans ranqueune, mère 
Thomas. 

LA MÈRE THOMAS.— Veux-lu bCD r'tifer ta main, 
vilain singe...! Je r'prendrons ça, vieux filou. {Le 
père Pigochel sort.) 

SCÈNE II. 

LA MÈRE THOMAS, PHILOGÉNE. 

• 

PHILOGÉNE. — Faut tout d'même qu'vous ayez 
core ben du temps n'a vous, mère Thomas ! laissez- 
Jui passer son chemin à cThomme. 

LA MÈRE THOMAS. — C'étiout cl' plus grand 
scélérat qui y aviont..., un sujet fini; y ni'payera 
c'qui vient d'me dire el' grand gueux. 

PHiLOGÉivE. — Qu'est qu'vous voulez l'y faire? 

LA MÈRE THOMAS. — Tu le vcrras, ce que j'y 
frons... Ein guerdin qu'avont acheté, dans les 
temps, tout l'prébyière et le vicariat pour rien..., 
qu'il l'avont payé en papier...; ein vieux sans foi 
ni loi, qu'avont été piller à trois lieues d'ici dans 
les chatiaux et dans i'z'églises, à la première révo- 
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PHILOGÈNE. — Toais, le v'ià justement qui re- 
tient D'aveacq el' médecin. 

LA MÉEE THOMAS. — J'men allons n'ein brin 
cbeax la Mesline; car, si j'ie r' voyons core de cHc 
remontée *, j'ferions ein malheur, bé sûr. (Elle 
iorL) 

pHiLOGÉNB. — A r'voir, mère Tliomas. 



SCÈNE III. 

PHILOGÉNE, LE DOCTEUR, le bras passé dans 
la bride de son cheval, LE PÈRE PIGOCHET. 

pHiLOGÈfiR. — Ronjour, m'sieur Rouju. 

LB DOCTEUR. — Donue-moi un peu de feu que 
j'allume ma pipe... Merci, mon garçon. 

pHiLOGiNE. — A voul' scrvlce, m'sieu Rouju ; 
j 'avons toujou cHe douleur dans mon liancbe, 
qu'pour peu que j'marchions, je n'pouvons quasi- 
ment pu marcher. 

LE DOCTEUR. — Ricu, bien*, c'n'cst rien qu'ça? 

PHILOGÉNE. — Et pis dans les bras, ça m'prend 
tout riong dMlà, m'sieu Rouju, que je n'pouvons pu 
l'ver le bras. 

* L*après-midi. 



Et pis j'ioussons, mais j'ioussons toojou. 

LE DOCTEUR. — Il n'y a pas grand mal. 

PHiLOGÉifE. — Quand J'venons comme 
tousser..., j'ioussons, mais j'ioussons qu'on 
tendrait tousser du fin Tond du chœur ed' 1' 

LE DOCTEUR. — Qu'cst-cc que tu fais po 

PHiLOGÉifE. — Dame, j'fommes la tremj 
soir, avec du pain dans du cidre. 

LE DOCTEUR.— Continue, mon garçon, ce 
ça ne peut pas te Taire de mal. 

PHiLOGÉifE. — Merci, m'sieu Boujo. 

LE DOCTEUR. — ' N'y a pas de quoi t Bien 
jour. {Philogène rentre dans sa boutique. 



SCÈNE IV. 
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Li PÉBB PI60CHET.— A n'va pas pu mieux non pus. 
r LE DOCTEUR. — Que voulcz-vous ! ne faul-il pas 
^ue chaque chose ail son cours? 

LE PÉRE PTGOCHET. — PouF ça, oui : Diais pis 
qu'vous ne r'monlais point tout à l'heure à cheval; 
j'allons montais la cavée à quand vous. 

LE DOCTEUR. — Commc vous voudrez; mais je 
Vous préviens qu'avant deux heures il faut que je 
sois à Bétancourt, au château*. 

LE PARE PiGocHET. — C'étiout polnt hé loin, 
Tchâtlau d'Bétancourt. 

LE DOCTEUR. — Mcrci... allez toujours. 

LE PÈRE PIGOCHET. — C'est quc j'serlous benaisc 
de d'visais ein moment aveucq vous, m'sieu Bouju, 
au sujais d'nout' Tâme. 

LE DOCTEUR. — Que voulcz-vous quc je vous 
dise que vous ne sachiez déjà? 

LE PÈRE PIGOCHET. — M'sicu Bouju, VOUS voyais 
ed'vant vous ein pauv' homme qu'éliont ben à 
plaindre, ed' pis si long temps qu' nout' fâme il 
étiont n'au lit. 

LE DOCTEUR. — Cc n'cst ccrtcs pas pour son plai- 
sir. 

LE p&RE PIGOCHET. — Comblcu quc c'te maladie- 
là il ailiont m' coûter? L'z'yeux d'ia tête, hé sûr. 

LE DOCTEUR. — - £st-ce qu'uo homme comme 
vous devrait regarder à ça ? 
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Uine ed' fois approchant ; eh ben, comptais, à huit 
sous la fois, comben qu'ça fait? 
LE DOCTEUR. — Il D'cst pas questlOD de ça. 

LE PÉRE PIGOCHET. — TfoIS livrCS quatFC SOUSj 

sans boire ni mangeais. 

LE DOCTEUR. — Mals quand il le faut absolument, 
quand cela est nécessaire, indispensable... 

LE PÈRE PIGOCHET. — Ah ! dame, alors, je n'di- 
sons pu rien; si aile aviont à en r'veni, m'est avis 
qo' céliont ben d' l'argent d' plaçais dans c'te ma- 
ladie-là... Au fait, bé mieux qu' parsonne, vous 
d'vais el' savoir, vous, m'sieu Bouju. 

LE DOCTEUR. — Vous ai-je jamais dit qu'elle 
n'en reviendrait pas ? 

LE PiRE PIGOCHET. — Nou ! VOUS n' me l'avais 
point dit; mais vous, vous êtes ein bon homme, 
VOUS z'avais évu peur de m' faire ed' la peine... 
c' qui n'empêche qu'dans voul' âme et consieuce, 
vous savais ben qu'en pensais. 

LE DOCTEUR. — Je VOUS répéterai cent fois la 
même chose, il n'y a rien encore de désespéré. 

LE PÈRE PIGOCHET. — Yous u'me disals point 
l'An mot, m'sieu Bouju. 

LE DOCTEUR. — Je VOUS ai toujous dit la vé- 
rité. 

LE pàRE PIGOCHET. — Eh beu, j'alions vous 
contais eune chose, mé. 
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c'éliont point nein jour, m'sieu Bouju, trente-sept 
an?... J'sorames ben n'a même ed' l'appréciais, 
marchais î (// passe le dos de sa main sur ses 
yeux,) Non, bé sûr, m'sieu Bouju, qu' vou' n' pou- 
vais point el' savoir. 

LE DOGTBUB. — Lalssez-mol donc tranquille; 
vous venez Ici faire le bon apôtre; il n'y a pas de 
ça deux mois que vous vouliez aller chacun de 
votre côté. 

LE PÉRE PiGocHET. — Dame, soyons justes et 
d' bon compte, on n'est point trente-sept ans 
n'assambe sans avoir des disputes ; comme vous- 
n'êtes point sans en avoir évu aveucq manie 
Bouju. 

LE DOCTEUR. — Il n'y a pas de beaux jours sans 
nuages, vous avez raison ; et si ce n'eût été chez 
vous que des nuages... 

LE PÈRE PiGocBET. — A part ça, j'pouvons bé 
dire à la face ed' la tarre qu' j'ons toujou été ben 
hureux, et j'vous d'sirons d'être aussi hureux 
comme j'Ions été padant trente-sept ans. 

LE DOCTEUR. — Bien obligé... Mais, dites-moi, 
n'avez-vous pas voulu un beau jour la jeter dans 
votre puits? 

LE PÉRE PIGOCHET. — Mé, m'sICU BOUJU ? 

LE DOCTEUR. — Et saus un voisin qui, heureu- 
sement pour elle, s'est trouvé là... 
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m'siea Boojo, v'iè la chose, la Tli... Et dire qac 
f avions la pas tielle fâme ed' toot Tpays... car com- 
beo qa'alle étiont tielle, m'siea Boaja ! vous vous 
60 soav'nais, pas vrai? 

Li •ocTEr».— Ma foi, s'il m'en souvient, il ne 
tn^en souvient guère! 

Li ptftK PiGociET. — Vous z'aarerials feoda sa 
piao soos voat'oDgle, tant qu'aile éliont grasse... et 
dire qu'à e'V heure, tout son paur* corps il élionl 
qoasinient comme ein vieux saule, tout tortu. 

LE BocTECft. — Le temps est un grand maître... 
Allons, bonjour ! au plaisir de vous revoir. 

LE PÉKE PIGOCIET. — Vous étes heu pressais ! 

LE BocTEL'i. — Je VOUS al prévenu. 

LE pftftE PIGOCIET. — £coutais mé n'ein brin. 
m'siea Booju. 

LE nocTEcft. — Voyons, dépéchez-vous. 

LE PtftE PIGOCIET. — C'qul m'falsont el'pus 
d'mal, voyais- vous, c'étiont ces bigres ed' quintes. 

LE DOCTECft. — \'bas m'avez déjà fait l'honneur 
de me le dire. 

LE PÉKE PIGOCIET. — C'étlout là la cause ed' 
mon mal, ed' la voir souffri comme a souffre, la v'ià. 

LE DOCTEui. — Je n'aurais jamais cru ça. 

LE PtftE PIGOCIET. — Yous z'étes p'tétre homme 
à craire que j'dormons. 

LE DOCTECft. — Je ne crois rien, vous dis-jc. 
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LB DOCTBUB. — G'est qu'aossl il fout être rai- 
sonnable. 

LE PÈRE PI60CHBT. — Voos allals pH-étre craire 
qnej'mageons? 

LE DocTEui. — Je me suis déjà fait Thouneur 
de vous dire que je ne croyais rien. 

LE PÈRE piGocHBT. — Je D'uiageoDS pas du 
tout... je n'mageons point par jour c'qu*il entre- 
riont dans n'ein dé. 

LE DOCTEUR.— C'est bien peu ; mais vous buvez? 

LB PÈRE PIGOCHBT. —J'buvons pour m'étourdîr. 

LE DOCTEUR. — Et VOUS VOUS étourdlssez? 

LE PÉRB PIGOCHBT. — J'ous ben du mal. 

LB DOCTEUR. — Pas possible. 

LB PÉRB PIGOCHBT.— D'bof re, ça va coré, mais ma- 
ger... rien du tout... je n'pouvons point mager... je 
r'butons su les poumes ed' tarre, je r'butons su la 
viande, je r'butons su tout... J'aurions là devant roé 
n'ein plein saladier ed' fricot, que j'passerions tout 
conte sans tant seulement désirais d'en appro- 
chais... Toutçai'cbagrin... aussi j'dessécbons. 

LE DOCTEUR. — Jc VOUS trouvo Cependant la 
mipe assez bonne. 

LE PÈRE PIGOCHBT. — Pasco quc VOUS n'vouials 
point m'tourmentais. 

LB DOCTEUR. — Lalsscz donc, vous êtes frais 
comme une rose. 
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LB oocTBDR. — C'cst iDulile, puisqu'U D'y a rien 
de meilleur, dites-vous. 

LE PÉRE PiGocflET. — ËcouUis, m'sieu Bouju... 

LE DOCTEUR. ~ Décidément, mon clier ami, 
c'est à ne plus y tenir, voilà deux heures que je 
suis là sur mes jambes... 

LE PÉRE piGocHET. — J'scHons désolajs d'vous 
causais ed' la peine, m'sieu Bouju. 

LE DOCTEUR. — Eh bien, alors laissez-moi. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Ça n'vous fra-t'y point 
d'chagrln si je ITaisons? 

LE DOCTEUR. — Le plus grand plaisir, au con- 
traire ! Vous voyez que je vous mets parfaitement à 
votre aise. 

LE PÉRE PIGOCHET. — J'voyons bCH qu'ça vous 
chagreine. 

LE DOCTEUR. — Pas Ic moius du monde; mais, de 
grâce, finissons -en. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Pisquo VOUS n'voulals 
point m'iaisser faire, mettons que j'n'ons rien dit. 

LE DOCTEUR. — Jc VOUS ai dît que je vous lais- 
sais maître de faire ce que bon vous semblera. 

LE PÉRE PIGOCHET. — J'eutcudons quo d'reste; 
mais j'voulons savoir auparavant c'que c'étiont que 
ce r'mède ilà. 

LE DOCTEUR. — Dc qul Ic tcnez-vous ? 

LE PÉRE PIGOCHET.— C'étiont n'cltt s'grais ; j'ons 
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LE DOCTEUR. — Et commcDt radministre-t-on, 
ce remède? 

LE PÈRE piGocflET. — Ui) afaiil rfeiloDl... Vous 
fsais prendre ça l'soir à voul' malade, dans n'eune 
tasse... et le r'IenrMemain... 

LE DOCTEUR. — Eb bien, le lendemain? 

LE PÈRE piGocflET. — Po personne;... mais, 
quoi qu'vous z'avais, m'sieu Bouju? Vous ro'sem> 
biais tout boul'versaist 

LE DOCTEUR . — Père Pigochet... 

LE PÉRE PIGOCHET. — Qu'est qu'c'étiont, m'sieu 
Bouju ? 

LE DOCTEUR. — Vous êtes un coquin ! 

LE PÈRE pîGocflBT. — Ah çat mais... 

LE DOCTEUR. — Uu infâmc ! 

LE PÉRE PIGOCHET. — Mals qu'ost quVétiont ? 
qu'est qui vous prenont à c'i'beure?... Je n'vous 
disons point d'sottises, mé. 

LE DOCTEUR. — - Il faut mc donner votre recette 
sur-le-cbamp. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Poufme faire avoir ed' lu 
paine?... Nenni, vous ne l'saurais point. 

LE DOCTEUR. — Je trouvcrai bien le moyen de 
me la procurer. 

LE PÉRE PIGOCHET. — J'ne Tous polut. Vous 
sercheriais cbeux nous bé longtemps, que vous n'y 
trouveriais rien... Ab! dame, c'est que j'n'ons 
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iiB DOCTEUR. — Pensez à ce que vous ferez. (Il 
remonte à cheval,) 

LE pâRE piGOCHET. — Vous voulais 096 Fuinais ; 
vous n'pourrais l'exécutais, marcbaist (// s'é- 
loigne.) 
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